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E S mélanges renferment les réponfes de 
M. de Voltaire à plufieurs critiques de fes ouvra- 
ges hiftoriques , un traité précieux fur l'efprit 
de doute qu'il faut porter dans l'étude de i'hif- 
toire , 8c un recueil de fragmens dans lequel 
nous avons fait entrer plufieurs morceaux 
hiftoriques détachés. On trouvera dans ce 
dernier ouvrage quelques répétitions ; mais il 
était très-difficile de les éviter fans gâter ces 
différens morceaux , ou fans priver le leâeur 
de plufieurs détails très-agréables. M. de Voltaire, 
en répétant les mêmes chofes , a prefque tou- 
jours varié fon, ftyle & fes réflexions. 

Les réponfes aux critiques regardent prin- 
cipalement la Beaumelk , le jéfuite Nonotte , 
l'auteur du Supplément à la philofophie dethijloire, 
8c celui de ttois volumes de lettres publiées 
fous des noms de juifs portugais. 

C'eft feulement dans la vie de M. dç Voltaire 
qu'il faut parler ^de . la Beaumelk qui troubla 
long-temps le repos de ce grand-homme , mais 
qui n'était ni affez inftruit fur l'hiftoire , ni 
allez éclairé pour faire des remarques utiles 
fur fes ouvrages, 
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4 AVERTISSEMENT 

On en peut dire autant du jéfuite Konotte. 
Le libelle méprifable intitulé Erreurs de Voltaire 
ne méritait pas de réponfe. Les deux autres 
ouvrages font d'un genre différent: on ne peut 
refufer beaucoup d'érudition à l'auteur du 
Supplément à la philofophie de Ihijloire , ni même 
cette efpèce de critique qui ne demande que là 
connaiflance des auteurs 8c celle des langues. 
Mais on délirerait qu'il eût mis dans fon ouvrage 
plus de cette autre critique plus rare 8c plus 
difficile , fondée fur une connaiflance philo- 
sophique de la nature 8c des hommes. On 
pourrait lui reprocher aufli ce ton de fupériorité 
qu'il n'était permis à perfonne de prendre à 
l'égard de l'auteur de Mahomet 8c d'Alzire , 
de i'Eflai fur les mœurs 8c l'efprit des nations : 
enfin lorfqu'on lit dans cefupplément que M. de 
Voltaire ejl une bête féroce qu! il faut chaffer de toute 
fociétè policée , il eft bien difficile de ne point 
pardonner la gaieté avec laquelle cet illuftre 
vieillard a répondu. 

On attribue également les lettres des fix 
juifs à un ïavant académicien ; mais nous ne 
pouvons le croire. Elles font trop éloignées de 
ce ftyle poli , même dans la critique , qui dis- 
tingue les académiciens de la capitale , furtout 
lorfque le grand nom de leur àdverfahre leuï 
fait un devoir de ces égards» Ils favent trop 
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qu'il n'eft permis de s'en difpenfer quelorfqu on 
a le malheur d'être forcé de fe défendre contre 
des hommes que l'intérêt même de la fociété 
oblige de dévouer au mépris public. Le temps 
des académiciens eft d'ailleurs trop précieux 
pour qu'ils puiflent s'occuper pendant trois 
gros volumes de la petite nation juive. Com- 
ment au milieu de tant de découvertes utiles 
dans les fciences 8c les arts , lorfque l'Europe 
entière eft occupée des queflions les plus impor- 
tantes de la légiflation , du commerce , de la 
politique 9 un académicien pourrait-il arrêter 
fi long-temps fes regards fur les crimes > les 
brigandages , les débauches d'une horde de 
voleurs arabes ? 

Nous croyons plus naturel d'attribuer ces 
lettres à de véritables juifs : il eft tout fimple qu'ils 
s'occupent 8c cherchent à occuper les autres des 
aventures de leurs ancêtres; on peut pardonner à 
unjuifquialuleTalmudde parler avec hauteur 
à un grand poète qui n'a étudié que Locke 8c 
Newton. On peut même les excufer de manquer 
de charité ; ils ne font point fous la loi de 
grâce : 8c quand les petits-fils de Siméon , de 
Phinée , de Jqfué , de Samuel , de David , 8cc 
fe bornent à faire l'apologie de ces héros , 8c à 
dire de grofTes injures à un philofophe x oh 
doit leur (avoir gré de leur modération. N'eft-il 
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6 AVERTISSEMENT 

pas évident qu un auteur qui prend la défehfe 
de tant d'aflaflinats , de tant d'ufages barbares, 
ne peut être un chrétien , 8c qu'il n'y à qu'un 
juif qui puiffe dire que les Juifs aient ful'aftro- 
nomie , 8c cultivé les arts ? w 

On fe tromperait fi Ton imaginait que le 
zèle pour la religion produit les ouvrages de 
ce genre. Quand ce n'eft point l'envie ou la 
faim , c'eft l'orgueil qui les infpire. Un homme 
a paffé vingt années à lire un vieux livre , à 
,en comparer les manufcrits 8c les éditions , à 
reftituer quelques lignes défigurées ; 8c vous 
allez lui dire que ce livre n'eft qu'un recueil 
de contes à dormir debout ! Ce favant doit 
vous regarder comme un ennemi de la fociété, 
une bête féroce. 

Un autre eft accoutumé à entendre dire à 
des bambins : Cela eft bien fur , car Monfieur 
l'abbé l'a dit : 8c il apprend qu'il y a des hommes 
afTez audacieux pour ofer révoquer en doute ce 
qu'a dit Monfieur l'abbé. Alors il fe fait juif, 
dans l'efpérance d'être écouté hors de fon collège, 
8c il dénonce l'auteur téméraire qui ne veut 
pas tout croire fur fa parole. Comment ! je 
paffe dans mon quartier pour. un miniftre de 
la Divinité , 8c fans refpe& pour le facrement 
de l'ordre 8c la bénédidion de licence , -vous 
voulez raifonner avec moi comme avec votre 
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égal , parce que vous avez fait de beaux vers , 
& que vous écrivez éloquemment en profe ! 
L'Etat eft renverfé fi on laiffe une pareille 
licence impunie. Nous ne pouvons - lapider 
cet audacieux fuivant la douceur des lois juives , 
confolons-nous en lui difant des injures. 

Telle efl la fource de ces libelles auxquels 
M. de Voltaire daigna fi fouvent répondre ; 
mais dans ces réponfes il a prefque toujours le 
talent d'amufer 8c d'inftruire fes leâeurs : 8c 
fes adverfaires n'ont malheureufement jamais 
eu ni l'un ni l'autre. 
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PYRRHONISME 

DE L'HISTOIRE. 

CHAPITRE PREMIER, 
Plujieurs doutes. 

JE fais gloire d'avoir les mêmes opinions que 
l'auteur de YEJfaifur Vtjprit & Us mœurs des nations : 
je ne veux ni un pyrrhonifme outré , ni une cré* 
dulité ridicule ; il prétend que les faits principaux 
peuvent être vrais , 8c les détails très-faux. Il peut 
y avoir eu un prince égyptien nommé Sifojiris par 
les Grecs, qui ont changé tous les noms d'Egypte 
& de FAfie, comme les Italiens donnent le nom 
de Londra à London que nous appelons Londres , & 
celui de Luigi aux rois de France nommés Louis. 
Mais s'il y eut un Sèfojlris , il n'eft pas abfolument 
fur que fon père deftina tous les enfans égyptiens 
qui naquirent le même mois que fon fils à être un 
jour avec lui les conquérans du monde. On pour- 
rait même douter qu'iL ait fait courir chaque matin 
cinq ou fix lieues à ces enfans , avant de leur don- 
ner à déjeûner. 
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L'enfance de Cyrus expofée , les oracles rendus à 
Crifus , l'aventure des oreilles du mage Smerdis 9 le 
cheval de Darius, qui créa fon maître roi, & tous 
ces embelliflemens de Miiftoire pourraient être 
conteftés par des gens qui en croiraient plus leur 
raifon que leurs livres. 

lia ofé dire & même prouver que les monumens 
les plus célèbres , les fêtes , les commémorations les 
plus folemnelles ne conftatent point du tout la 
vérité des prétendus événemens tranfmis de fiècle 
en fiècle à la crédulité humaine par ces folemnités. 

Il a fait voir que fi des ftatues , des temples , des 
cérémonies annuelles , des jeux , des myftères infti- 
tués étaient une preuve, il s'enfuivrait que Cq/lor 
& Pollux combattirent en effet pour les Romains , 
que Jupikr les arrêta dans leur fuite ; il s'enfuivrait 
que les Faites à! Ovide font des témoignages irréfra- 
gables de tous les miracles de l'ancienne Rome y & 
que tous les temples de la Grèce étaient des archives 
de la vérité. 

Voyez dans le Réfumé de fon EJfaifur Vtjprit & 
tes mœurs des nations , depuis la page 346 jufqu'à la 
page 348 du tome IV de cette nouvelle édition. 
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CHAPITRE IL 

De Boffuet. 



N, 



ods femmes dans le fiècle où l'on a détruit 
prefque toutes les erreurs de phyfique. Il n'eft plus 
permis de parler de l'empyrée, ni des cieux criftallins, 
ni de la fphère de feu dans le cercle de la lune. 
Pourquoi fera-t-il permis à Rollin , d'ailleurs fi efti- 
mabie , de nous bercer de tous les cornes £ Hérodote « 
& de nous donner pour une hiftoire véridiquç un 
conte donné par Xènopksn pour un conte ? de nous 
redire , de nous répéter la fabuleôfe enfance de Cyrus 9 
k fes petits tours d'adreffe , Se la grâce avec laquelle 
iljtrvtàt à boirt à fon papa Afiyage qui n'a jamais 
exifté? 

On nous apprend à; tous , dans nos premières 
années , une chronologie démontrée fauffe ; on nous 
donne des maîtres en tout genre , excepté des maîtres 
à penfer. Les hommes même les phis favans , les 
plus éloquens n ont fervi quelquefois qu'à embellir 
ie trône de l'erreur f au lieu de le renverfer. Bqffitet 
en cft un grand exemple dans fa prétendue Hijlùirc 
vniuerfdlc 1 qui n'eft que celle de quatre à cinq 
peuples , & furtout de la petite nation juive , ou 
ignorée , ou juftement méprifée du refte de la terre t 
à laquelle pourtant il rapporte tous les événemens , 
Se pour laquelle il dit que toijt a été fait , comme 
fi un écrivain dç Cornouailles difait que rien n'eft 
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arrivé dans l'empire romain qu'en vue de la province 
de Galles. C'eft un homme qui enchafle continuel- 
lement des pierres fauffes dans de l'or. Le hafard 
me fait tomber dans ce moment fur un paffage de 
fon Hijloire univerfelU où il parle des héréfies : ( * ) 
Ces héréfies , dit-il, tant prédites par Jésus-Christ.^, 
Ne dirait-on pas à ces mots que Jésus -Christ a 
parlé dans cent endroits des opinions différentes qui 
devaient s'élever dans la. fuite des temps fur les dogmes 
du chriftianifme ? Cependant la vérité eft qu'il n'en 
a parlé en aucun endroit ; le mot àïhéréfic mêm« 
n'eft dans aucun évangile , 8c certes Une devait pas 
s'y rencontrer , puifque le mot de dogme ne s'y 
trouve pas. Jésus n'ayant annoncé par lui-même 
aucun dogme ne pouvait annoncer aucune héréfie. 
Il n'a jamais dit , ni dans fes fermons, ni à fes apôtres : 
Vous croirez que ma mère eft vierge ; vous croire* 
que je fuis confubftantiel à Dieu.; vous croirez que 
j'ai deux volontés ; vous croirez que le Saiijt-Efprit 
procède du père &du fils ; vous croirez à la tranf- 
fubftantiation ; vous croirez qu'on peut réfifter à 
la grâce efficace , &: qu'on n'y réfifte pas. 

Il n'y a rien , en un mot , dans l'évangile qui ait 
le moindre rapport aux dogmes: chrétiens* Diev 
voulut que fes difciples & les difciples de fes difciples 
les annonçaient , les expliquaffent dans la fuite des 
fiècles ; mais Jésus n'a jamais dit un mot ni fur. ces 
dogmes alors inconnus , ni fur les conteftàtions 
qu'ils excitèrent long-temps après lui. 

Il a parlé des faux prophètes comme tous fes 

( * ) Page 3 a; f édition d'EHcnns David , 1739. 
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prédéceffeurs ; gardez-vous , difait-il , des faux pro- 
phètes : mais eft-ce là défigner , fpécifier les contef- 
tations théologiques , les héréfics fur des points de 
foi ? Bojfuct abufe ici vifiblement des mots : cela 
n'eft pardonnable qu'à Calmct 8c à de pareils com- 
mentateurs. 

D'où vient que Bojfuct en a impofé fi hardiment ? 
d'où vient que perfonne n'a relevé cette infidélité? 
C'eft qu'il était bien fur que fa nation ne lirait que 
fuperficiellement fa belle déclamation univerfelle , 
Se que les ignorans le croiraient fur fa parole , parole 
éloquente & quelquefois trompeufe. 



CHAPITRE III. 

De IHifloire ecclèfiqjliqut de Fleuri, 



J'ai vu une ftatue de boue dans laquelle l'artifte 
avait mêlé quelques feuilles d'or; j'ai féparé l'or, 
8c j'ai jeté la boue. Cette ftatue eft YHiJloirc ecclé- 
Jiajliquc compilée par Fleuri , ornée de quelques 
difeours détachés , dans lefquels on voit briller des 
traits de liberté 8c de vérité , tandis que le corps de 
l'hiftoire eft fouillé de contes qu'une vieille femme 
rougirait de répéter aujourd'hui. 
- C'eft un Théodore dont on changea le nom en 
celui de Grégoire thaumaturge; qui, dans fajeunefle, 
étant preffé publiquement par une fille de joie de 
lui payer l'argent de leurs rendez «vous vrais ou 
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feux , lui fait entrer le diable dans le corps pour 
Ion falaire. 

S* Jean & la S*' Vierge viennent enfuitc lui expli^ 
qùer les myftères du chriftianifme. Dès qu'il eft 
hiftruit , il écrit une lettre au diable , la met fur un 
autel païen ; la lettre eft rendue à fon adrefle , 8c le 
diable fait pon&uellement ce que Grégoire lui a 
commandé. Au fortir de là il fait marcher des 
pierres comme Amphion. Il eft pris pour juge par 
deux frères qui fe difputaient un étang , & pour 
les mettre d'accord , il fait difparaître l'étang ; il 
fe change en arbre comme Prothée ; il rencontre uîï 
charbonnier nommé Alexandre , & le fait évêque : 
voilà probablement l'origine de la foi du char- 
bonnier. 

C'eft un 5' Romain que l'empereur Dioctétien fait 
jeter au feu. Des juifs qui étaient préfens fe moquent 
de S* Romain , & difent que leur Dieu délivra des 
flammes Sidrac , Mifac Se Abdénago , mais que le petit 
5' Romain ne fera pas délivré par le Dieu des chré- 
tiens. Auffitôt il tombe une grande pluie qui éteint 
le bûcher à la honte des juifs. Le juge irrité con* 
damne 5' Romain à perdre la langue ( apparemment 
pour s'en être fervi à demander de la pluie. ) Un 
médecin de l'empereur , nommé Arijlon , qui fe 
trouvait là , coupe auffitôt la langue de S* Romain 
jtifqu'à la racine. Dès que le jeune homme, qui 
était né bègue , eut la langue coupée , il fe met à 
parler avec une volubilité inconcevable. Il faut que 
vous foyez bien mal adroit , dit l'empereur au 
médecin, 8c que vous ne fâchiez pas couper des 
langues. Arijlon foutient qu'il a fait l'opération à 

merveille , 
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merveille, 8c que Romain devrait en être mort au 
lieu de tant parler. Pour le prouver , il prend un 
paflant, lui coupe la langue , & le paffant meurt. 

CTeft un cabaretier chrétien nommé Théodote, qui 
prie Dieu de faire mourir fept vierges chrétiennes 
de foixante 8c dix ans chacune , condamnées à 
coucher avec les jeunes gens de la ville d'Ancyre. 
X'abbé Fleuri devait au moins s'apercevoir que les 
jeunes gens étaient plus condamnés qu'elles. Quoi 
qu'il en foit , S* Thèodott prie Dieu de faire mourir 
les fept vierges; Dieu lui accorde fa demande. 
Elles font noyées dans un lac : S 1 Théodote vient les 
repêcher, aidé d'un cavalier célefte qui court devant 
lui. Après quoi il a le plaifir de les enterrer, ayant, 
en qualité de cabaretier, enivré les foldats qui les 
gardaient. 

Tout cela fe trouve dans le fécond tome de 
Thiftoire de Fleuri, 8c tous fes volumes font remplis 
de pareils contes. Eft-ce pour infulter au genre 
humain , j'oferais prefque dire , pour infulter à Dieu 
même , que le confeffeur d'un roi a ofé écrire ces 
déteflables abfurdités ? difait-il en fecret à fon fiècle : 
Tous mes contemporains font imbécilles , ils me 
liront 8c ils me croiront ? ou bien, difait-il : Les gens 
du monde ne me liront pas , les dévotes imbécilles 
me liront fuperficiellement , 8c c'en eft affez pour 
moi ? 

Enfin l'auteur des difeours peut-il être l'auteur 
de ces honteufes niaiferies ? voulait-il , attaquant 
les ufurpations papales dans fes difeours , perfuader 
qu'il était bon catholique , en rapportant des 
inepties qui déshonorent la religion? Difons pour 

Mélanges hiji. Tome I. B 
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fa juftification qu'il les rapporte comme il les a 
trouvées , 8c qu'il ne dit jamais qu'il les croie. Il 
favait trop que des abfurdités monacales ne font 
pas des articles de foi , 8c que la religion con fille dans 
l'adoration de Dieu , dans une vie pure, dans lés 
bonnes œuvres , Se non dans une crédulité imbécille 
pour des fottifes du pédagogue chrétien. Enfin , il 
faut pardonner au favant Fleuri d'avoir payé ce 
tribut honteux. Il a fait une affez belle amende 
honorable par fes difeours. 

L'abbé de Longuerue dit que lorfque Fleuri com-i 
mença à écrire l'hiftoire eccléfiaftique t il la favait 
fort peu. Sans doute il s'inftruifit en travaillant , 8c 
cela eft très-ordinaire ; mais ce qui n'eft pas ordi- 
naire, c'eft de faire des difeours auffi politiques 8c 
auffi fenfés après avoir écrit tant de fottifes. Aufli 
qu'eft-il arrivé ? on a condamné à Rome fes excellens 
difeours , 8c on y a très-bien accueilli fes ftupidités : 
quand je dis qu'elles y font bien accueillies, ce 
n'eft pas qu'elles y foient lues , car on ne lit point 
à Rome. 

CHAPITRE IV. 

De thijloire juive. 

\~J 'est une grande queftion parmi pluficurs 
théologiens , fi les livres purement hiftoriques des 
Juifs ont été infpirés ; car pour les livres de pré- 
ceptes Se pour les prophéties il n'eft point de 
chrétien qui en doute , 8c les prophètes eux-mêmes 
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difent tous qu'ils écrivent au nom de Dieu ; ainfi 
on ne peut s'empêcher de les croire fur leur 
parole fans une grande impiété : mais il s'agit de 
favoir fi Dieu a été réellement dans tous les temps 
Thiftorien du peuple juif. 

Le Clerc & d'autres théologiens de Hollande 
prétendent qu'il n'était pas même néceflaire qu€ 
Dieu daignât diâer toutes les annales hébraïques , 
& qu'il abandonna cette partie à la feience 8c à la 
foi humaine. Grotius , Simon , Dupin ne s'éloignent 
pas de ce fentiment. Ils penfent que Dieu difpofa 
feulement refprit des écrivains à n'annoncer que 
la vérité. 

On ne connaît point les auteurs du livre des 
Juges , ni de ceux des Rois & des Para lipome nés. 
Les premiers écrivains hébreux citent d'ailleurs 
d'autres livres qui ont été perdus , comme ( a ) 
celui des Guerres du Seigneur , ( b ) le Droiturier , 
ou le livre des juftes , ( c ) celui des Jours de 
Salomon , (d) 8c ceux des Annales des rois d'Ifraè'l 
& de Juda. Il y a furtout des textes qu'il eft difficile 
de concilier : par exemple , on voit dans le Penta- 
teuque que les Juifs facrifièrent dans le défert au 
Seigneur , & que leur feule idolâtrie fut celle du 
veau d'or ; cependant il eft dit dans Jfirémic , (e) 

(a) Nomb. chap. XXI, v. 14. 

(b) Jofui % chap. X, v. 13, Jjt l\ des Rois, v. 1, f $. 

(c) III des Rois , chap. XI, v- 41. 

(d) III des Rois, chap. XIV, v. 19, 39 k ailleurs. 
(«) Chap. VII, v. 33. 
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dans Amos , (/) 8c dans les Difcours de S û Etienne (g) 
qu'ils adorèrent pendant quarante ans le dieu 
Moloch & le dieu Remphan , & qu'ils ne facrifièrent 
point au Seigneur. 

Il n'eft pas aifé de comprendre comment Dieu 
diûa Thiftoire des rois de Juda $c d'Ifraël , puifque 
les rois d'Ifraël étaient hérétiques , %c que même 
quand les Hébreux voulurent avoir des rois , Dieu 

. leur déclare expreflement , par la bouche de fon 
prophète Samuel, que c'eft (h) rejeter Dieu que 
d'obéir à des monarques ; or plufieurs favans ont 
été étonnés que Dieu voulût être Fhiftorien d'un 
peuple qui avait renoncé à être gouverné par lui. 

Quelques critiques trop hardis ont demandé fi 
Dieu peut avoir diâé que le premier roi Saiil rem- 
porta une viâoire à la tête de trois cents trente 
mille hommes , (i) puifqu'il eft dit qu'il n'y avait 
que deux épées (k) dans toute la nation , & qu'ils 
étaient obligés d'aller chez les Philiftins pour faire 

; aiguifer leurs, coignées & leurs ferpettes. 

, Si Dieu peut avoir diâé que David t qui était (/) 
félon fon cœur , ( m )fe. mit à la tête de quatre 
cents brigands chargés de dettes. 

(/) Chap. V, v. *G. 

(g) Aâes des apôtres, chap. VII, v. 43. 

( h ) I des Rois , chap. X , v. 1 9 . 

(t) I des Rois, chap. XI, v. 8. 

[k) I des Rois, chap. XUI, v, 20, 2 2. 

(/) I des Rois, chap. XIII, v» 14. 

(m) I des Rois, chap. XXII, v% 2» 
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Si David peut avoir commis tous les crimes que 
la raifon peu éclairée par la foi ofe lui reprocher. 

Si Dieu a pu diâcr les contradiâions qui fe 
trouvent entre l'hiftoire des Rois & les Parali- 
pomènes. 

On a encore prétendu que l'hiftoire des Rois ne 
contenant que des événemens fans aucune inftruc- 
tion , & même beaucoup de crimes , il ne paraifiatt 
pas digne de l'être éternel d'écrire ces événemens 
Se ces crimes. Mais nous fommes bien loin de vou- 
loir defeendre dans cet abyme théologique ; nous 
refpeâons , comme nous le devons , fans examen , 
tout ce que la fynagogue & l'Eglife chrétienne ont 
refpeâé. 

Qu'il nous foit feulement permis de demander 
pourquoi les Juifs , qui avaient une fi grande horreur 
pour les Egyptiens , prirent pourtant toutes les 
coutumes égyptiennes ; la circoncifion , les ablutions, 
les jeûnes , les robes de lin , le bouc émiflaire , la 
vache rouffe , le ferpent d'airain fc cent autres 
ufages. 

Quelle langue parlaient-ils dans le défert ? Il eft 
dit au pfeaume LXXX (n) qu'ils n'entendirent pas 
l'idiome qu'on parlait au-delà de la mer Rouge. 
Leur langage au fortir de l'Egypte était-il égyptien ? 
Mais pourquoi ne retrouve-t-on dans les çaraâères 
dont ils fe fervent aucune trace des çaraâères 
d'Egypte? Pourquoi aucun mot égyptien dans leur 
patois mêlé de tyrien > d'azotien & de fyriaque 
corrompu ? 

(») Vcrf. 5, 
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Quel était le Pharaon fous lequel ils s'enfuirent ? 
Etait-ce l'éthiopien catifan dont il eft dit dans 
Diodorc de Sicile ( o ) qu'il bannit une troupe de 
yoleurs vers le mont Sina , après leur avoir fait 
couper le nez ? 

Quel prince régnait à Tyr lorfque les Juifs 
entrèrent dans le pays de Chanaan ? Le pays de 
Tyr & de Sidon était-il alors une république ou 
une monarchie ? 

D'où vient que Sanchoniathon , qui était de Phé- 
nicie , ne parle point des Hébreux ? S'il en avait 
parlé , Eujèbc , qui rapporte des pages entières de 
Sanchoniathon , n'aurait-il pas fait valoir un fi glorieux 
témoignage en faveur de la nation hébraïque ? 

Pourquoi ni dans les monumens qui nous reftent 
de l'Egypte , ni dans le Shafta 8c dans le Védam 
des Indiens , ni dans les cinq Kings des Chinois , 
ni dans les lois de %oroqftrc , ni dans aucun ancien, 
auteur grec , ne trouve-t-on aucun des noms des 
premiers patriarches juifs qui font la fource du 
genre-humain ? 

Comment Nos , le reflaurateur de la race des 
hommes , dont les enfans fe partagèrent tout l'hé- 
mifphère , a-t-il été absolument inconnu dans cet 
hémifphère ? 

Comment Enoch , Seth , Cdtn , Ahcl , Eve , Adam le 
premier homme , ont -ils été par -tout ignorés. 
Gxcep,té dans la nation juive ? 

On pourrait faire ces queftions & mille autres 
encore plus embarrafiantes , il les livres des Juifs 

(o) Liv. H. 



Histoire juive. iS 

étaient , comme les autres , un ouvrage des hommes ; 
mais étant d'une nature entièrement différente , iU 
exigent la vénération , & ne permettent aucurtd 
Critique. Le champ du pyrrhonifme cft ouvert pouf 
tous les autres peuples , mais il eft fermé pour Ici 
Juifs. Nous tommes à leur égard comme les Egyp- 
tiens qui étaient plongés dans les plus épaifles 
ténèbres de la nuit , tandis que les Juifs jouiraient 
du plus beau foleil dans la petite contrée de Geffen. 

Ainfi n'admettons nul doute fur l'hiftoire dvL 
peuple de Dieu ; tout y eft myftère 8c prophétie , 
parce que ce peuple eft le précurfeur des chrétiens. 
Tout y eft prodige , parce que c'eft Dieu qui cft à* 
ta tête de cette nation facrée : en un mot, Fhiftoire 
juive eft celle de Dieu même, & n'a rien de commun 
avec la faible raifon de tous les peuples de l'univers. 
Il faut , quand on lit l'ancien & le nouveau teft'a«* 
ment , commencer par imiter le père Canaye. 

CHAPITRE V. 

Des Egyptiens. 

X_J omme Fhiftoire des Egyptiens n'eft* pas* celle 
de Dieu , il eft permis de s'en moquer. On l'a déjà' 
lait avec fuccès fur fes dix-huit mille villes 1 & fui*' 
Thèbes aux cent portes par lefqueîles fortait uri* 
million de foldats , ce qui fuppofait cinq niillioris- 
d'habitans dans la ville , tandis que l'Egypte entière' 
ne contient aujourd'hui que trois millions d'ames. 

B 4 



«4 Des Egyptiens* 

Prcfquc tout cc ; qu'on . raconte de l'ancienne 
Egypte a été écrit apparemment avec une plume 
tirée de l'aile du phénix qui venait fe brûler tous les 
cinq cents ans dans le temple d'Hiéropolis pour y 
renaître. 

. Les Egyptiens adoraient-ils en effet des bœufs * 
des boucs , des crocodiles , des finges , des chats , 
& jufqu'à des oignons ? Il fuffit qu'on l'ait dit 
une fois pour que mille copiftes l'aient redit en 
vers 8c en profe. Le premier qui lit tomber tant de 
nations en erreur fur les Egyptiens eft Sanchoniathon ,. 
le plus ancien auteur que nous ayons parmi ceux 
dont les Grecs nous ont confervé des fragmens. Il 
était voifin des Hébreux , & inconteftablement plus 
ancien que MoïJe > puifqu'il ne parle pas de ce Moife , 
& qu'il aurait fait mention fans doute d'un fi grand- 
homme & de fes épouvantables prodiges , s'il fût 
venu après lui , ou s'il avait été fon contemporain. 

Voici comme il s'exprime : Ces chojesjont écrites 
dans VHiJloirt du monde de Thaut ù dansjes mémoires : 
mais ces premiers hommes consacrèrent des plantes h des 
produâions de la terre ; ils leur attribuèrent la divinité ; 
ils révérèrent les chofes qui les nourrijfaient ; ils leur 
offrirent leur boire ù leur manger , cette religion étant 
conforme à lafaiblejfe de leurs ejprits. < 

. Il eft très - remarquable que Sanchoniathon , qui 
vivait ayant. Moïfe , cite les livres de Thaut , qui 
avaient huit ceuts ans d'antiquité ; mais il eft plus 
remarquable encore que Sanchoniathon s'eft trompé , 
en difant que les Egyptiens adoraient des oignons : 
ils ne les adoraient certainement pas , puifqu'ils les 
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Cicér on, qui vivait dans le temps oùCéfar conquit 
l'Egypte , dit dans fon livré de la Divination qu'il 
riy a point de Juperftition que Us hommes riaient embrajfèc, 
mais quil riejl encore aucune nation qui Je Joit avijée de 
manger Jes dieux. 

De quoi fe feraient nourris les Egyptiens , s'ils 
avaient adoré tous les bœufs & tous les oignons ? 
L'auteur de VEJfai fur les mœurs £r îejprit des nations 
a dénoué le nœud de cette difficulté , en difant 
qu'il faut faire une grande différence entre uijl 
oignon confacré & un oignon dieu. Le bœuf Apis 
était confacré ; mais les autres bœufs étaient mangés 
par les prêtres & par tout le peuple. 

Une ville d'Egypte avait confacré un chat , 
pour remercier les dieux d'avoir fait naître des 
chats qui mangent des foutîs. Diodore de Sicile rap- 
porte que les Egyptiens égorgèrent de fon temps 
un romain qui avait eu le malheur de tuer un chat 
par mégarde. Il eft très-vraifemblable que c'était le 
chat confacré. Je ne voudrais pas tuer une cigogne 
en Hollande. On y eft perfuadé qu elles portent 
bonheur aux mai fon s fur le toit defquelles elles fe 
perchent. Un hollandais de mauvaife humeur me 
ferait payer cher fa cigogne. 

Dans un nome d'Egypte voifîn du Nil , il y 
avait un crocodile facré. C'était pour obtenir des 
dieux que les crocodiles mangeaflent moins de 
petits enfans. Origine , qui vivait dans Alexandrie, 
& qui devait être bien inftruit de la religion du 
pays , s'exprime ainfi dans fa réponfe à Celfe au 
liv. III : Nous n imitons point Us Egyptiens dans le culte 



26 Des Egyptiens. 

iljis ir iïOJiris ; nous ri y joignons point Minerve comme 
ceux du nome de Sais. Il dit dans un autre endroit t 
Ammon ne fouffrc pas que les habitons de la ville £Api* 
vers la Libie mangent des vaches. Il eft clair par ces 
paffages qu'on adorait Ijis 8c Ofiris* 

Il dit encore : II n'y aurait rien de mauvais à s'abjlenir 
des animaux utiles aux hommes ; mais épargner un croco- 
dile , tejlimcr confacrè à je ne Jais quelle divinité % riçjl-ce 
pas une extrême folie ? 

Il eft évident par tous ces paffages que les prêtres r 
les fchoëns d'Egypte adoraient des dieux Se non» 
pas des bêtes. Ce n'eft pais que les manoeuvres 8c 
les blanchiffeufes ne puflent très -bien prendre 
pour une^ divinité la bête confacrée. Il fe peut 
même que des dévotes de cour , encouragées dans 
leur zèle par quelques théologiens d'Egypte, aient 
cru le boeuf Apis un dieu , lui aient fait des neu^ 
vaines , &: qu'il y ait eu des héréfies. 

Voyez ce qu'en dit l'auteur de. la Philofopkie d& 
Vhijloire. (p) 

Le monde eft vieux , mais Fhiftoire eft d'hier. 
Celle que nous nommons ancienne f Se qui eft en. 
effet très-récente , ne remonte guère qu'à quatre au* 
cinq mille ans : nous n'avons avant ce temps que 
quelques probabilités : elles nous ont été tranfmifes 
dans les annales des brachmanes ,dans la chronique, 
chinoife , dans l'hiftoire d'Hérodote. Les anciennes 
chroniques chinoifes ne regardent que cet empire 
féparé du refte du monde. Hérodote , plus intéreffant 
pour nous , parle de la terre alors connue. En 

(p) Rites égyptiens, Ejfai/ur Us mœurs àrc. , tome I, introduftion. 
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récitant aux Grecs les neuf livres de fon hiftoire f 
il les enchanta par la nouveauté de cette entreprife, 
par le charme de fa diâion , & furtout par les 
fables. 

CHAPITRE VI. 

De thtjloire d'Hérodote. 

I res qu E tout ce qu'il raconte fur la foi des étran- 
gers eft fabuleux, mais tout ce qu'il a vu eft vrai. 
On apprend de lui, par exemple, quelle extrême 
opulence & quelle fplendeur régnaient dans l'Afie 
mineure, aujourd'hui, dit-on, pauvre & dépeuplée. 

II a vu à Delphes les préfens d'or prodigieux que 
les rois de Lydie avaient envoyés au temple ; & il 
parle à des auditeurs qui connaîtraient Delphes 
comme lui. Or quel efpace de temps a dû s'écouler 
avant que les rois de Lydie euflent pu amafler aflez 
de tréfors fuperflus pour faire des préfens fi confia 
dérables à un temple étranger ! 

Mais quand Hérodote rapporte les contes qu'il a 
entendus , fon livre n'eft plus qu'un roman qui 
reflemble aux fables mile lien ne s. 

C'eft un CandauU qui montre fa femme toute nue 
à fon ami Gygés; c'eft cette femme qui par mode (lie 
ne laifle à Gygés que le choix de tuer fon mari , 
d'époufer la veuve , ou de périr. 

C'eft un oracle de Delphes qui devine que dans 
le même temps qu'il parle , Cré/us à cent lieues de là 
fait cuire une tortue dans un plat d'airain. 
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C'eft dommage que Rollin, d'ailleurs eftimable , 
répète tous les contes de cette efpèce. Il admire la 
feience de l'oracle k la véracité d'Apollon, ainfi que 
la pudeur de la femme du roi Candaule; 8c à ce fujet 
il propofe à la police d'empêcher les jeunes gens de 
fe baigner dans là rivière. Lé temps eft fi cher , & 
l'hiftoire fi immenfe qu'il faut épargner aux leâeurs 
de telles fables 8c de telles moralités. 

L'hiftoire de Cyrus eft toute défigurée par des 
traditions fabuleufes. Il y a grande apparence que" 
ce Kiro ou Kofrou qu'on nomme Cyrus , à la tête des 
peuples guerriers d'Elam , conquit en effet Babylone 
amollie par les délices. Mais on ne fait pajs feulement 
quel roi régnait alors à Babylone ; les uns difent 
Ballhazar , les autres Anaboth. Hérodote fait tuer Cyrus 
dans une expédition contre les Maflagètes. Xénophon 
dans fon roman moral 8c politique le fait mourir 
dans fon lit. 

On ne fait autre chofe dans ces ténèbres de 
l'hiftoire , finon qu'il y avait depuis très-long-temps 
de vaftes empires &: des tyrans dont la puiffance 
était fondée fur la mifère publique ; que la tyrannie 
était parvenue jufqu'à dépouiller les hommes de 
leur virilité , pour s'en fervir à d'infâmes plaifirs au 
fortir de l'enfance, Se pour les employer dans leur 
vieillefle à la garde des femmes ; que la fuperftition 
gouvernait les hommes ; qu'un fonge était regardé 
comme un avis du ciel , 8c qu'il décidait de la paix 
8c de la guerre 8cc. 

A mefure qu'Hérodote dans fon hiftoire fe rapproche 
de fon temps , il eft mieux inftruit 8c plus vrai. Il faut 
avouer que l'hiftoire ne commence pour nous qu'aux 
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cntreprifes des Pcrfcs contre les Grecs. On ne trouve 
avant ces grands événemens que quelques récits 
vagues , enveloppés de contes puériles. Hérodote 
devient le modèle des hiftoriens quand il décrit ces 
prodigieux préparatifs deX*rx«pour aller fubjuguer 
la Grèce , & enfuite l'Europe. Il exagère fans doute 
le nombre de fes foldats ; mais il les mène avec une 
exactitude géographique de Suze jufqu'à la ville 
d'Athènes. Il nous apprend comment étaient armés 
tant de peuples différens que ce monarque traînait 
après lui : aucun n'eft oublié du fond de l'Arabie & 
& de l'Egypte jufqu'au-delà de la Baûriane & de 
l'extrémité feptentrionale de la mer Cafpienne, pays 
alors habité par des peuples puiflans, & aujourd'hui 
par des tartares vagabonds. Toutes les nations , 
depuis le Bofphore de Thrace jufqu'au Gange, font 
fous fes étendards. 

On voit avec étonnement que ce prince poffédait 
plus de terrain que n'en eut l'empire romain. Il avait 
tout ce qui appartient aujourd'hui au grand-mogol 
en-deçà du Gange ; toute la Perfe 8c tout le pays 
des Usbecks , tout l'empire des Turcs fi vous ne 
exceptez la Romanie ; mais en récompeafe il poffé- 
dait l'Arabie. On voit par l'étendue de fes Etats 
quel eft le tort des déclamateurs en vers 8c en profe , 
de traiter de fou Alexandre, [q) vengeur de la Grèce , 
pour avoir fubjugué l'empire de l'ennemi des Grecs. 
Il alla en Egypte , à Tyr 8c dans l'Inde , mais il le 
devait ; 8c Tyr, l'Egypte 8c l'Inde appartenaient à 
la puiflance qui avait ravagé la Grèce. 

{ 1 ) Voyez l'article Àlcxamlre dans le DUHomuùre pkilofophifut. 
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CHAPITRE VIL 

Ufage qu'on peut faire d 'Hérodote. 

JlÎerodote eut le même mérite qu Homère; il fat 
le premier hiftorien comme Homère le premier poëte 
épique, & tous deux faifirent les beautés propres 
d'un art qu'on croit inconnu avant eux. C'eft un 
fpe&acle admirable dans Hérodote que cet empereur 
de T Afie & de l'Afrique , qui fait pafTer fon armée 
immenfe fur un pont de bateaux d'Afie en Europe, 
qui prend la Thrace,la Macédoine, la Theffalie, 
T Achaïe fupérieure , 8c qui entre dans Athènes aban- 
donnée 8c déferte. On ne s'attend point que les 
Athéniens fans ville , fans territoire , réfugiés fur 
leurs vaiffeaux avec quelques autres grecs , mettront 
en fuite la nombreufe flotte du grand roi ; qu'ils 
rentreront chez eux en vainqueurs , qu'ils forceront 
Xerxès à ramener ignominieufement les débris de 
fon armée , 8c qu'enfuite ils lui défendront par un 
traité de naviger fur leurs mers. Cette fupériorité 
d'un petit peuple généreux , libre, fur toute l'Afie 
efclave, eft peut-être ce qu'il y a de plus glorieux 
chez les hommes. On apprend aufli par cet événe- 
ment que les peuples de l'Occident ont toujours été 
meilleurs marins que les peuples afiatiques. Quand 
on lit l'hiftoire moderne , la vi&oire de Lépante fait 
fouvenir de celle de Salamine , 8c on compare 
dom Juan d'Autriche $c Colonne à Thèmijlocle 8c à 
Euribiades. Voilà peut-être le feul fruit qu'on peut 
tirer de la connaiffance de ces temps reculés. 
Il eft toujours bien hardi de vouloir pénétrer dans 
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les deffeins de Dieu ; mais cette témérité eft mêlée 
d'un grand ridicule quand on veut prouver que le 
Dieu de tous les peuples de la terre , 8c de toutes les 
créatures des autres globes , ne s'occupait des révo- 
lutions de TAfie , 8c qu'il n'envoyait lui-même tant 
de conquérans les uns après les autres , qu'en confi- 
dération du petit peuple juif, tantôt pourl'abaifler, 
tantôt pour le relever, toujours pour l'inftruire, 8c 
que cette petite horde opiniâtre 8c rebelle était le 
centre 8c l'objet des révolutions de la terre. 

Si le conquérant mémorable qu'on a nommé Cyrus 
fe rend maître de Babylone , c'eft uniquement pour 
donner à quelques juifs la permiffion d'aller chez 
eux. Si Alexandre eft vainqueur de Darius , c'eft 
pour établir des fripiers juifs dans Alexandrie. 
Quand les Romains joignent la Syrie à leur vafte 
domination , 8c englobent le pays de Judée dans 
leur empire, c'eft encore pour inftruire les Juifs. 
Les Arabes 8c les Turcs ne font venus que pour 
corriger ce peuple. Il faut avouer qu'il a eu une 
excellente éducation ; jamais on n'eut tant de pré- 
cepteurs , 8c jamais on n'en profita fi mal. 

On ferait auiïUbien reçu à dire que Ferdinand 8c 
Ifabelle ne réunirent les provinces de rEfpagne que 
pour chafler une partie des Juifs 8c pour brûler 
l'autre; que les Hollandais n'ont fecoué le joug 
du tyran Philippe II que pour avoir dix mille juifs 
dans Amfterdam , Se que Dieu n a établi le chef 
vifible de l'Eglife catholique au Vatican , que pour 
y entretenir des fynagogues moyennant finance. 
Nous favons bien que la Providence s'étend fur 
toute la terre ; mais c'eft par cette raifon-là même 
qu'elle n'eft pas bornée à un feul peuple. 
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CHAPITRE VIII. 

De Thucydide. 

Xv e V e n o n S aux Grecs. Thucydide , fucceffeur 
à' Hérodote , fe borne à nous détailler l'hiftoire de la 
guerre du Péloponèfe , pays qui n'eft pas plus grand 
qu'une province de France ou d'Allemagne , mais 
qui a produit des hommes en tout genre dignes 
d'une réputation immortelle : 8c comme fi la guerre 
civile, le plus horrible des fléaux, ajoutait un 
nouveau feu Se de nouveaux refforts à refprit 
humain , c'eft dans ce temps que tous les arts 
floriffaient en Grèce. C'eft ainfi qu'ils commencent 
à fe perfeâionner en fuite à Rome dans d'autres 
guerres civiles du temps de Céfar; & qu'ils renaiffent 
encore dans notre quinzième 8c feizième fiècle de 
l'ère vulgaire , parmi les troubles de l'Italie. 

CHAPITRE IX. 

Epoque d'Alexandre 

/\ près cette guerre du Péloponèfe, décrite par 
Thucydide , vient le temps célèbre d'Alexandre , prince 
digne d'être élevé par Arijlotc , qui fonde beaucoup 
plus de villes que les autres conquérans n'en ont 
détruit , & qui change le commerce de l'univers. 

De 
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De fon temps & de celui de fes fucceffeurs floriffait 
Carthage , & la république romaine commençait à 
fixer fur elle les regards des nations. Tout le Nord 
& l'Occident font enfevelis dans la barbarie. Les 
Celtes , les Germains , tous les peuples du Nord font 
inconnus. ( Voyez l'article Alexandre. ) 

Si Quinte -Cura n'avait pas défiguré l'hiftoire 
d'Alexandre par mille fables , que de nos jours tant 
de déclamateurs ont répétées , Alexandre ferait le feul 
héros de l'antiquité dont on aurait une hiftoire véri- 
table. On ne fort point d'étonnement quand on voit 
deshiftoriens latins, venus quatre cents ans après lui» 
faire affiéger par Alexandre des villes indiennes aux- 
quelles ils ne donnent que des noms grecs , & dont 
quelques-unes n'ont jamais exifté. 

Quinte-Curce , après avoir placé le Tanaïs au-delà 
de la mer Cafpienne, ne manque pas de dire que le 
Gange,en fe détournant vers l'Orient, porte aufli-bien 
que l'Indus fes eaux dans la mer Rouge qui cft à 
l'Occident. Cela reffemble au difcours de Trimalcion 
qui dit qu'il a chez lui une Niobé enfermée dans le 
cheval de Troyc ; ic qu 1 Annibal , au fac de Troye t 
ayant pris toutes les ftatues d'or & d'argent , en fit 
l'airain de Corinthe. 

On fuppofe qu'il affiège une ville nommée Ara près 
du fleuve Indus , & non loin de fa fource. C'eft tout 
jufte le grand chemin de la capitale de l'empire , à 
huit cents milles du pays où l'on prétend que féjournait 
Porus, comme le difent aufli nos miflionnaires. 

Après cette petite excurfion fur ilnde , dans laquelle 
Alexandre porta fes armes par le même chemin que 
le Sha-JVadir prit de nos jours , c'eft-à-dire par la 

Mélanges hijl. Terne I. C 
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PerfeSc leCandahar, continuons l'examen de Quinte* 
Curée. 

Il lui plaît d'envoyer une ambaflade des Scythes à 
Alexandre fur les bords du fleuve Jaxartes. Il leur met 
dans la bouche une harangue telle que les Américains 
auraient dû la faire aux premiers conquérans efpa- 
gnols. Il peint ces Scythes comme des hommes 
paifibles & juftes , tout étonnés de voir un voleur 
grec venu de fi loin pour fubjuguer des peuples que 
leurs vertus rendaient indomptables. 11 ne fonge jas 
que ces Scythes invincibles avaient été fubjugués par 
les rois de Perfe. Ces mêmes Scythes fi paifibles & 
fi juftes fc contredifent bien honteufement dans la 
harangue de Quinte-Curee ; ils avouent qu'ils ont porté 
le fer & la flamme jufque dans la haute Afie. Ce 
font en effet ces mêmes Tartares qui, joints à tant de 
hordes du Nord , ont dévafté fi long-temps l'univers 
éonnu, depuis la Chine jufqu'au mont Atlas. 

Toutes ces harangues des hiftoriens feraient fort 
belles dans un poëme épique oii l'on aime fort les 
profopopées. Elles font l'apanage de la fiâion , & c'eft 
malheureufement ce qui fait que les hiftoires en font 
remplies ; l'auteur fe met fans façon à la place de 
v^fon héros. 

Quinte-Curce fait écrire une lettre par Alexandre à 
Darius. Le héros de la Grèce dit dans cette lettre que 
le monde ne peut Joujfrir deux foleils ni deux maîtres. 
Rottin trouve avec raifon qu'il y a plus d'enflure que 
de grandeur dans cette lettre. Il pouvait ajouter qu'il 
y a encore plus de fottife que d'enflure. Mais Alexandre 
l'a-t-il écrite? c'eft-là ce qu'il fallait examiner. Il 
n'appartient qu'à dom Japket d'Arménie, le fou de 
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Charles-Quint , de dire que deux foleils , dans un lieu trop 
étroit , rendraient trop exce/fif le contraire du froid. Mai» 
Alexandre était-il un dom Japhet d'Arménie ? 

Un traducteur pincé de l'énergique Tacite, ne trou- 
vant point dans cet hiftorien la lettre de Tibère au 
fénat contre Séjan , s'avife de la donner de fa tête , & de 
fe mettre à la fois à la place de l'empereur & àt Tacite* 
Je fais que Tite-tive prête fouvent des harangues à fes 
héros : quel a été le but de Tite-Live? de montrer de 
Pefprit & de l'éloquence. Je lui dirai* volontiers : Si 
tu veux haranguer , va plaider devant le fénat de 
Rome ; fi tu veux écrire l'hiftoife , ne nous dis que 
la vérité. 

N'oublions pas la prétendue Thalejlris reine des 
Amazones , qui vint trouver Alexandre pour le prier 
de lui faire un enfant. Apparemment le rendez-vous 
fut donné fur les bords du prétendu Tanaïs. 

CHAPITRE X. 

Des villes facrèes. 

VJ E qu'il eût fallu bien remarquer dans Fhiftoire 
ancienne , c'eft que toutes les capitales & même plu* 
fieurs villes médiocres furent appelées facrées , villes 
de Dieu. La raifon en eft qu'elles étaient fondées 
fous les aufpices de quelque dieu proteâeur. 

Babylone lignifiait la ville de Dieu f du père Dieu* 
Combien de villes dans la Syrie, dans la Parthie 9 
dans l'Arabie , dans l'Egypte n'eurent point d'autre 
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nom que celui de ville facrée? Les Grecs les appelèrent 
Diqfpolis , Hicrapolis , en traduifant leur nom exacte- 
ment. Il y avait même jufqu'à des villages , jufqu' à 
des collines facrées , Hieracome, Hitrabolis , Hierapetra. 
Les fortereffes , furtout Hieragerma , étaient habitées 
par quelque dieu. 

Ilion, la citadelle de Troye, était toute divine ; 
elle fut bâtie par Neptune. Le palladium lui affuraït 
la vi&oire fur tous fes ennemis. La Mecque devenue 
fi fameufe , plus ancienne que Troye , était facrée. 
Aden ou Eden , fur le bord méridional de i 1 Arabie , 
était auffi facrée que la Mecque , 8c plus antique. 

Chaque ville avait fes oracles , fes prophéties qui 
lui promettaient une durée éternelle , un empire 
éternel , des profpérités éternelles , & toutes furent 
trompées. 

Outre le nom particulier que chaque métropole 
s'était donné, & auquel elle joignait toujours les 
épithètes de divin , de facré , elles avaient un nom 
fecret & plus facré encore , qui n'était connu que d'un 
petit nombre de prêtres auxquels il n'était permis de 
le prononcer que dans d'extrêmes dangers , de peur 
que ce nom connu des ennemis ne fut invoqué par 
eiix , ou qu'ils ne remployaient à quelque conjura- 
tion, ou qu'ils ne s'en ferviflent pour engager le 
dieu tutélaire à fe déclarer contre la ville. 

Macrobe nous dit que le fecret fut fi bien gardé 
chez les Romains que lui-même n'avait pu le décou- 
vrir. L'opinion qui lui paraît la plus vraifemblable 
eft que ce nom était Opis confwa ou Ops confiva; (r) 

(r) Macrob. liv. III, chap. IX. 
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Angtlo Politiano prétend que ce nom était Amarillis t 
mais il en faut croire plutôt Macrobe qu'un étranger 
du feizième fiècle. 

Les Romains ne furent pas plus inftruits du nom 
fecret de Carthage que les Carthaginois de celui 
de Rome. On nous a feulement confervé révocation, 
fecrète prononcée par Seipion contre Carthage : SU 
efl un dieu ou une déeffe qui ait pris fous fa prottâion 
le peuple ù la ville de Carthage, je vous vénère , je vous 
demande pardon , je vous prie de quitter Carthage ,fes places, 
fes temples , de leur lai/fer la crainte , la terreur ù le vertige 9 
ir de venir à Rome avec moi ù les miens. Puijfent nos 
temples , nosjacrijkes , notre ville , notre peuple , nosjoldats 
vous être plus agréables que ceux de Carthage! Si vous en 
ufez ainji , je vous promets des temples ù des jeux. 

Le dévouement des villes ennemies était encore 
d'un ufage très-ancien. Il ne fut point inconnu aux 
Romains. Ils dévouèrent en Italie Veïes , Fidène 9 
Gabie 8c d'autres villes ; hors de l'Italie Carthage & 
Corinthe : ils dévouèrent même quelquefois des 
armées. On invoquait dans ces dévouemens Jupiter 
en élevant la main droite au ciel , 8c la déeffe Tellus 
en pofant la main à terre. 

C'était l'empereur feul , c'eft-à-dire le général 
d'armée ou le diâateur qui fefait la cérémonie du 
dévouement; il priait les dieux d'envoyer la fuite, ta 
crainte, la terreur 8cc. 8c il promettait d'immoler trois 
brebis noires. 

Il femble que les Romains aient pris ces coutumes 
des anciens Etrufques , les Etrufques de$ Grecs , & 
les Grecs des Afiatiques. Il n'eft pas étonnant qu'où 
en trouve tant de traces chez le peuple juif. 
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Outre la ville facrée de Jérufalem , ils en avaient 
encore plufieurs autres ; par exemple , Lydda , 
parce qu'il y avait une école de rabbins. Samarie fe 
regardait aufli comme une ville fainte. Les Grecs 
donnèrent aufli à plufieurs villes le nom de Sebqftps*, 
a%vftc , facrée. 

CHAPITRE XL 

Des autres peuples nouveaux, 

A- 1 A Grèce Se Rome font des républiques nouvelles 
en comparaifon des Chaldéens , des Indiens , des 
Chinois , des Egyptiens. 

L'hiftoire de l'empire romain eft ce qui mérite 
le plus notre attention, parce ,que les Romains ont 
été nos maîtres & nos légiflateurs. Leurs lois font 
encore en vigueur dans la plupart de nos provinces : 
leur langue fe parle encore ; &: long-temps après 
leur chute elle a été la feule langue dans laquelle 
on rédigea les aâes publics en Italie, en Allemagne, 
cnEfpagrie , en France , en Angleterre , en Pologne. 

Au démembrement de l'empire romain en Occi- 
dent f commence un nouvel ordre de chofes , & c'eft 
ce qu'on appelle Vhiftoire du moyen âge ; hiftoire 
barbare de peuples barbares , qui devenus chrétiens 
n'en deviennent pas meilleurs. 

Pendant que l'Europe eft ainfi bouleverfée , on 
voit paraître au feptième fiècle les Arabes jufque-là 
renfermés dans leurs déferts. Ils étendent leur 
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puiffance & leur domination dans la haute Afie , 
dans l'Afrique , $c envahiffent FEfpagne : les Turcs 
leur fuccèdent* 8c établirent le fiége de leur empire à 
Conftantinople , au milieu du quinzième fiècle. 

C'eft fur la fin de ce fiècle qu'un nouveau monde 
eft découvert ; Se bientôt après la politique de 
T.Europe 8c les arts prennent une forme nouvelle. 
L'art de l'imprimerie & la reftauration des feiences 
font qu'enfin on a quelques hiftoires afiez fidelles v 
au lieu des chroniques ridicules renfermées dans les 
cloîtres depuis Grégoire de Tours. Chaque nation 
dans l'Europe a bientôt fes hiftoriens. L'ancienne 
indigence fe tourne en fuperflu; il n'eft point de ville 
qui ne veuille avoir fon hiftoire particulière. On eft 
accablé fous le poids des minuties. Un homme qui 
veut s'inftruire eft obligé de s'en tenir au fil des 
grands événemens , 8c d'écarter tous tes petits faits 
particuliers qui viennent à la traverfe ; il faifit dans 
la multitude des révolutions l'efprit des temps 8c 
les mœurs des peuples. 

Il faut furtout s'attacher à l'hiftpire de fa patrie , 
l'étudier , la pofféder , réferver pour elle les détails , 
8c jeter une vue plus générale fur les autres nations. 
Leur hiftoire n'eft intéreflante que par les rapports 
qu'elles ont avec npus , ou par les grandes chofes. 
quelles ont faites : les premiers âges depuis la chute 
de l'empire romain ne font , comme on Ta remarqué 
ailleurs , que des aventures barbares fous des noms 
barbares , excepté le temps de Charlemagne. Et que 
jcTobfcurités encore dans cette grande époque ! 

L'Angleterre refte prefque ifolée jufqu'au règne 
d'Edouard III. Le Nord eft fauvage jufqu'au feizièn» 
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fièclc ; F Allemagne eft long-temps une anarchie. Les 
querelles des empereurs & des papes défolent fix 
cents ans l'Italie ? Se il eft difficile d'apercevoir la 
vérité à travers les paffions des écrivains peu inf- 
truits , qui ont donné les chroniques informes de 
xes temps malheureux. 

La monarchie d'Efpagne n'a qu'un événement 
fous les rois vifigoths , & cet événement eft celui de 
fa deftruâion. Tout eft confuûon jufqu'àu règne 
dlJabclU & de Ferdinand. 

La France jufqu'à Louis XI eft en proie à des 
malheurs obfcurs y fous un gouvernement fans règle. . 
Daniel, & après lui le préfident Hènault , ont beau 
prétendre que les premiers temps de la France font 
plus intéreflans que ceux de Rome , ils ne s'aper- 
çoivent pas que les commencemens d'un fi vafle 
empire font d'autant plus iptéreffans qu'ils font plus 
faibles , & qu'on aime à voir la petite fource d'un tor- 
rent qui a inondé près de la moitié de Thémifphère. 

Pour pénétrer dans le labyrinthe ténébreux du 
moyen âge , il faut le fecours des archives , & on 
n'en a prefque point. Quelques anciens couvens ont 
confervé des chartes, des diplômes qui contiennent 
des donations dont l'autorité eft très-fufpeâe. L'abbé 
de Longuerue dit que de quinze cents chartes il y en a 
mille de faufÇes , & qu'il ne garantit pas les autres. 

Ce n'eft pas là un recueil où l'on puiffe s'éclairer 
fur l'hiftoire politique & fur le droit public de 
TEurope. 

L'Angleterre eft de tous les pays celui qui a, 
fans contredit, les archives les plus anciennes & les 
plus fuivies. Ces aâes recueillis par Rimer , fous les 
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aufpices de la reine Anne , commencent avec le 
douzième fiècle , 8c font continués fans interruption 
jufqu'à nos jours. Ils répandent une grande lumière 
fur Thiftoire de France. Ils font voir, par exemple, 
que la Guienne appartenait au Prince noir fils 
d'Edouard III, en fouveraineté abfolue ,-quand le roi 
de France Charles V la confifqua par un arrêt, Se s'en 
empara pat* les armes. On y apprend quelles fommes 
confidérables & quelle efpèce de tribut paya Louis XI 
au roi Edouard IVqnil pouvait combattre , & combien 
d'argent la reine Elijabeth prêta à Henri le grand, pour 
l'aider à monter fur fon trône 8cc. 



CHAPITRE XII. 

De quelques faits rapportés dans Tacite b dans Suétone. 

J E me fuis dit quelquefois en lifant Tacite & Suétone: 
Toutes ces extravagances atroces imputées à Tibère, à 
Caligula , à Néron, font-elles bien vraies? Croirai-je 
fur le rapport d'un feul homme , qui vivait long-temps 
après Tibère, que cet empereur prefque octogénaire, 
qui avait toujours eu des mœurs décentes jufqu'à 
l'auftérité , ne s'occupa dans l'île de, Caprée que des 
débauches qui auraient fait rougir un jeune giton ? 
Serai -je bien fur qu'il changea le trône du monde 
connu en un lieu de proftitution , tel qu'on n'en a 
jamais vu chez les jeunes gens les plus diflblus ? Eft- 
il bien certain qu'il nageait dans ces viviers fuivi de 
petits enfans à la mamelle, qui favaient déjà nager 
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aufïï , qui le mordaient aux feffes quoiqu'ils n'euflent 
pas encore de dents , & qjii lui léchaient fes vieilles 
& dégoûtantes parties honteufes? Groirai-je qu'il fe 
fit entourer de fpinlria , c'eft-à-dire , de bandes des 
plus abandonnés débauchés, hommes Se femmes* 
partagés trois à trois , une fille fous un garçon & ce 
garçon fous un autre ? 

Ces turpitudes abominables ne font guère dans la 
nature. Un vieillard, un empereur épié de tout* ce 
qui l'approche, & fur qui la terre entière porte des 
yeux d'autant plus attentifs qu'il fe cache davantage , 
peut-il être aceufé d'une infamie fi inconcevable , fans 
des preuves convaincantes? Quelles preuves rapporte 
Suétone? aucune. Un vieillard peut avoir encore dans 
la tête des idées d'un plaifir que fon corps lui refufe. 
11 peut tâcher d'exciter en lui les reftes de fa nature 
languiffante par des reffource^ honteufes, dont il 
ferait au défefpoir qu'il y eût un feul témoin. Il peut 
acheter les complaifances d'une proftituée eut ore $r 
manibus allaborandum eft, engagée elle-même au fecret 
par fa propre infamie. Mais a-t-on jamais vu un 
vieux premier préfident, un vieux chancelier, un vieux 
archevêque , un vieux roi affembler une centaine de 
leurs domeftiques pour partager avec eux ces obfcénités 
dégoûtantes, pour leur fervir de jouet „ pour être 
à leurs yeux l'objet le plus ridicule 8c le plus mépri- 
fable ? On haïflait Tibère; &c certe fi j'avais été citoyen 
romain je l'aurais dételle lui 8c Oùkve , puisqu'ils 
avaient détruit ma république : on avait en exécra- 
tion le dur 8c fourbe Tibère; &c puifqu'il s'était retiré 
à Caprée dans fa vieillefle , il fallait bien que ce 
fût pour fe livrer aux plus indignes débauches : mais 
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le fait eft-il avéré? J'ai entendu dire des chofes plus 
horribles d'un très-grand prince 8c de fa filje , je 
n'en ai jamais rien cru ; 8c le temps a juftifié mon 
incrédulité. 

Les folies de Caligula font-elles beaucoup plus 
vraifemblables ? Que Caligula ait critiqué Homère 
Se Virgile , je le croirai fans peine. Virgile 8c Homère 
ont des défauts. S'il a méprifé ces deux grands- 
hommes , il y a beaucoup de princes qui en fait de 
goût n'ont pas le fens commun. Ce mal eft très* 
médiocre : mais il ne faut pas inférer de-là qu'il ait 
couché avec fes trois feeurs , 8c qu'il les ait proftituées 
à d'autres. De telles affaires de famille font d'ordi- 
naire fort fecrètes. Je voudrais du moins que nos 
compilateurs modernes , en reflaflant les horreurs 
romaines pour l'inflruâion delà jeunefle, febornaf- 
fent à dire modeftement , on rapporte , le bruit court , 
on prétendait à Rome, on foupçonnait. Cette manière 
de s'énoncer me femble infiniment plus honnête & 
plus raifonhable. 

11 eft bien moins croyable encore que Caligula ait 
inflitué une de fes fœurs , Julia Drufilla , héritière de 
l'empire. La coutume de Rome ne permettait pas 
plus que la coutume de Paris , de donner le trône à 
une femme. 

Je penfe bien que dans le palais de Caligula il y 
avak beaucoup de galanterie 8c de rendez -vous , 
comme dans tous les palais du monde ; mais qu'il 

ait établi dans fa propre maifon des b où la 

fleur de la jeunefle allait pour fon argent, c'eft ce 
qu'on me perfuadera difficilement. 

On nous raconte que ne trouvant point un jour 



44 De Tacite et de Suétone. 

d'argent dans fa poche pour mettre au jeu, il fortît 
un moment & alla faire affaffiner trois fénateurs fort 
riches , ic revint enfuiteen difant: J'ai à pré fent de quoi 
jouer. Croira tout cela qui voudra ; j'ai toujours 
quelque petit doute. * 

Je conçois que tout Romain avait l'ame républi- 
caine dans fon cabinet, 8c qu'il fe vengeait quelquefois, 
la plume à la main , de l'ufurpation de l'empereur. 
Je préfume que le malin Tacite, & que le fefeur 
d'anecdotes Suétone goûtaient une grande confolation 
en décriant leurs maîtres dans un temps où perfonne 
ne s'amufait à difcuter la vérité. Nos copiftes de tous 
les pays répètent encore tous les jours ces contes fi 
peu avérés. Ils reflemblent un peu aux hiftoriens de 
nos peuples barbares du moyen âge , qui ont copié 
les rêveries des moines. Ces moines flétriffaient tous 
lés princes qui ne leur avaient rien donné , comme 
Tacite & Suétone s'étudiaient à rendre odieufe toute la 
famille de l'oppreffeur OBave. 

Mais, me dira-t-on , Suétone & Tacite ne rendaient- 
ils pas fervice aux Romains en fefant détefter les 
Céfars?... oui, fi leurs écrits avaient pu reffufeiter 
la république. 
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CHAPITRE XIII. 

De Néron & cT Agrippine. 

JL outes les fois que j'ai lu l'abominable hiftoire 
de Néron & de fa mère Agrippine , j'ai été tenté de n'en 
rien croire. L'intérêt du genre-humain eft que tant 
d'horreurs aient été exagérées; elles font trop de 
honte à la nature. 

Tacite commence par citer un Cluvius. Ce Cluvius 

rapporte que vers le milieu du jour, medio diei , 

Agrippine fe préfentait fouvent à fon fils , déjà 

échauffe par le vin , pour l'engager à un incefte avec 

elle ; qu'elle lui donnait des baifers lafeifs , lajciva 

ofcula, qu'elle l'excitait par des careffes auxquelles il ne 

manquait que la confommation du crime , pranuniias 

Jlagitii, blandùias, & cela en préfence des convives, anno- 

tantibus ^roxims;, qu'au ffitôt l'habile Sènèque préfentait 

le fecôurs d'une autre femme contre les empreffemens 

d'une krnmc. Senecam contra muliebresillecebrasfubfidium 

à fœmin^i petivijfe, & fubftituait fur le champ la jeune 

affranchie ABé à l'impératrice-mère Agrippine. 

Voilà un fage précepteur que ce Sènèque ! quel 
philofophe ! Vous obferverez qu 1 Agrippine avait alors 
environ cinquante ans. Elle était la féconde des fix 
enfans de Gcnnanicus, qucTacite prétend, fans aucune 
preuve ,. avoir été empoifonné. Il mourut l'an 19 de 
notre ère, 8c laiffa Agrippine âgée de dix ans. 

Agrippine eut trois maris. Tacite dit que bientôt 
après l'époque de ces careffes inceftueufes , Néron prit 
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la réfolutîon de tuer fa mère. Elle périt en effet Fan 
59 de notre ère vulgaire. Son père Germanicus était 
mort il y avait déjà quarante ans. Agrippine en avait 
donc à peu près cinquante lorfqu'elle^ était fuppofée 
folliciter fon fils à l'incefte. Moins un fait eft vrai- 
femblable , plus il exige de preuves. Mais ce Clîwius 
cité par Tacite prétend que c'était une grande 
politique , & qu 1 Agrippine comptait par-là fortifier fa 
puiffance 8c fon crédit. C'était au contraire s'expofer 
au mépris &: à l'horreur. Se flattait-elle de donner à 
Néron plus de plaifirs & de défirs que de jeunes 
maîtreffes ? fon fils bientôt dégoûté d'elle ne l'aurait- 
il pas accablée d'opprobre ? n'aurait - elle pas été 
l'exécration de toute la cour ? Comment d'ailleurs ce 
Clvvius peut-il dire qu 1 Agrippine voulait fe proflituer 
à fon fils en préfence de Sênèque 8c des autres convives ? 
De bonne foi , une mère couche-t-elle avec fon fils 
devant fon gouverneur %c fon précepteur , en préfence 
des convives 8c des domeftiqùes ? 

Un autre hiftorien véridique de ces temps - là , 
nommé Fabius Rufticus, dit que c'était Néron qui avait 
des défirs pour fa mère, 8c qu'il était fur le point de 
coucher avec elle , lorfqu'^#e vint fe mettre à fa 
place. Cependant ce n'était point Aâé qui était alors 
la maîtreffe de Néron, c'était Poppée ; 8c foit Poppée , 
foit Aêlé, foit une autre, rien de tout cela n'eft vrai- 
semblable. 

Il y a dans la mort à" Agrippine des circonftances 
qu'il eft impoffible de croire. D'où a-t-on fu que 
l'affranchi Ânicet, préfet de la flotte de Mifène , 
"confeilla de faire conftruire un vaifleau qui , en fc 
démontant en pleine mer , y ferait périr Agrippine ? 
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Je veux qvfAnicet fe foit chargé de cette étrange 
invention ; mais il me femble qu'on ne pouvait 
conftruirc un tel vaiffeau fans que les ouvriers fe 
doutaffent qu'il était deftiné à faire périr quelque 
perfontfage important. Ce prétendu fecret devait être 
entre les mains de plus de cinquante travailleurs. Il 
devait bientôt être connu de Rome entière ; Agrippine 
devait en être informée. Et quand Néron lui propofa 
de monter fur ce vaiffeau , elle devait bien fentir que 
c'était pour la noyer. 

Tacite fe contredit certainement lui-même dans le 
récit de cette aventure inexplicable. Une partie de 
ce vaiffeau , dit-il , fe démontant avec art , devait la 
précipiter dans les flots , cujus pars ipfo in mari per 
artem Joluta effunderet ignaram. 

En fuite il dit qu'à un lignai donné , le toit de la 
chambre où était Agrippine , étant chargé de plomb , 
tomba tout à coup, 8c écrafa Crepereius l'un des 
domeftiques de l'impératrice : cum dato Jigno ruerc 
tcBum loci &c. 

Or fi ce fut le toit , le plafond de la chambre 
à? Agrippine qui tomba fur elle, le vaiffeau n'était 
donc pas conftruit de manière qu'une partie fe 
détachant de l'autre dût jeter dans la mer cette 
princeffe. 

Tacite ajoute qu'on ordonna alors aux rameurs 
de fe pencher d'un côté pour fubmerger le vaiffeau ; 
unum in latus indinart atque ità navemjubmtrgere. Mais 
des rameurs en fe penchant peuvent-ils faire renverfer 
une galère , un bateau même de pêcheurs ? Et 
d'ailleurs ces rameurs fe feraient-ils volontiers expofés 
au naufrage? Ces mêmes matelots affommént à coups 
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• 

de rames une favorite d'Agrippine, qui, étant tombée 
dans la mer , criait qu'elle était Agrippinc.. Ils étaient 
donc dans le fecret. Or confie-t-qn un tel fecret à une 
trentaine de matelots ? De plus , parle-t-on quaiid on» 
eft dans l'eau ? 

Tacite ne manque pas de dire que la mer. était tran- 
quille , que le ciel brillait d'étoiles , tomme Ji les dieux 
avaient voulu que le crime fût plus manifefie : no£km 
Jideribus illujlrcm 8cc. 

En vérité, n'eft-il pas plus naturel de penfer que 
cette aventure était un pur accident , & que la 
malignité humaine en fit un crime à Néron , à qui 
on croyait ne pouvoir rien reprocher de trop horrible? 
Quand un prince s'eft fouillé de quelques* crimes t 
il les a commis tous. Les par en s , les amis des pros- 
crits , les feuls mécôntens entaffent accufations fur 
accufations ; on ne cherche plus la vraifemblance. 
Qu'importe qu'un Néron ait commis un crime de 
plus ? celui qui les raconte y ajoute encore ; la 
poftérité eft perfuadée ; & le méchant prince a mérité 
jufqu'aux imputations improbables dont on charge 
fa mémoire. Je crois avec horreur que Néron donna 
fon confentement au meurtre de fa mère , mais je ne 
crois point à l'hiftoire de la galère. Je crois encore 
moins aux Chaldéens qui , félon Tacite , avaient 
prédit que Néron tuerait Agrippine; parce que ni les 
Chaldéens , ni les Syriens , ni les Egyptiens n'ont 
jamais rien prédit , non plus que Nojlradamus & ceux 
qui ont voulu exalter leur ame. 

Prefque tous les hïftoriens dltalie ont accufé le 
pape Alexandre VI de forfaits qui égalent au moins 
ceux de Néron; mais Alexandre VI comme Néron 

était 
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était coupable lui-même des erreurs dans lesquelles 
ces hiftoriens font tombés. 

On nous raconte des atrocités non moins exécrables 
de plufieurs princes aGatiques. Les voyageurs fe 
donnent une libre carrière fur tout ce qu'ils ont 
entendu dire en Turquie & en Perfe. J'aurais voulu 
à leur place mentir d'une façon toute contraire. Je 
n'aurais jamais vu que des princes juftes &: démens, 
des juges fans paflion, des financiers défintéreffés ; & 
j'aurais préfenté ces modèles aux gouvernemens de 
l'Europe. La Cyropédie de Xénophon eft un roman ; 
mais des fables qui enfeignent là vertu valent mieux 
que des hiftoires mêlées de fables qui ne racontent 
que des forfaits. 

CHAPITRE XIV. 

De Pétrone. 

JL out ce qu*on v a débité fur Néron m'a fait examiner 
de plus près la fatire attribuée au conful Caius 
Petronius , que Néron avait facrifié à la jaloufie de 
Tigillin. Les nouveaux compilateurs de l'hiftoire 
romaine n'ont pas manqué de prendre les fragmens 
d'un jeune écolier nommé Titus Pdronius , pour ceux 
de ce conful, qui, dit-on, envoya à Néron avant de 
mourir cette peinture de fa cour fous des noms 
empruntés. 

Si on retrouvait en effet un portrait fidelle des 
débauches de Néron dans le Pétrone qui nous refte , 
ce livre ferait un des morceaux les plus curieux dé 
l'antiquité. 

Mélanges hijl. Tome I. D 
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Naudot § rempli les lacunes de ces fragmens , &c 
a cru tromper le public. 11 veut le tromper encore 
en affurant que la fatire de Titus Petronius jeune & 
obfcur libertin, d'un efprit très-peu réglé, eft le Caiiïs 
Petronius conful de Rome. Il veut qu'on voie toute 
la vie de Néron dans des aventures des plus bas 
coquins de l'Italie , gens qui fortcnt de l'école pour 
courir du cabaret au b . . . . qui volent des man- 
teaux, & qui font trop heureux d'aller dîner chez un 
vieux fous-fermier marchand de vin , enrichi par des 
ufures , qu'on nomme Trimalcion. 

Les commentateurs ne doutent pas que ce vieux 
financier abfurde 8c impertinent ne foit le jeune 
empereur Néron , qui après tout avait de l'efprit 8c des 
talens. Mais en vérité , comment reconnaître cet 
empereur dans un fot qui fait continuellement les 
plus infipides jeux de mots avec fon cuifinier ; qui 
fe lève de table pour aller à la garde-robe ; qui 
revient à table pour dire qu'il eft tourmenté de vents , 
qui confeille à la compagnie de nepointfe retenir, qui 
aflure que plufieurs perfonnes font mortes pour 
n'avoir pas fu fe donner à propos la liberté du 
derrière ; 8c qui confie à fes convives que fa groffe 
femme Fortunata fait fi bien fon devoir là-deffus 
qu'elle l'empêche de dormir la nuit. 

Cette mauffade 8c dégoûtante Fortunata eft, dit- 
on , la jeune 8c belle ABé maîtreffe de l'empereur. 
Il faut être bien impitoyablement commentateur pour 
trouver de pareilles reffemblances. Les convives font, 
dit-on , les favoris de Néron. Voici quelle eft la conver- 
sation de ces hommes de cour. 

L'un d'eux dit à l'autre : n De quoi ris-tu , vifage 
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55 de brebis ? fais -tu meilleure chère chez toi? Si 
55 j'étais plus près de ce caufeur , je lui aurais déjà 
55 donné un foufflet. Si je piflais feulement fur lui, 
55 il ne faurait où fe cacher. Il rit : de quoi rit-il?... 
55 Je fuis un homme libre comme les autres; j'ai 
55 vingt bouches à nourrir par jour , fans compter 
55 mes chiens ; 8c j'efpère mourir de façon à ne rougir 
55 de rien quand je ferai mort. Tu' n'es qu'un 
55 morveux : tu ne fais dire ni a ni h : tu reffembles 
55 à un pot de terre , à un cuir mouillé qui n'en eft 
55 pas meilleur pour être plus fouple. Es-tu plus 
5 5 riche que moi ? dîne deux fois. 55 

Tout ce qui fe dit dans ce fameux repas de 
Trimalcion eft à peu près dans ce goût. Les plus 
Bas gredins tiennent parmi nous des difcours plus 
honnêtes dans leurs tavernes. C'eft-là pourtant ce 
qu'on a pris pour la galanterie de la cour des céfars. 
Il n'y a point d'exemple d'un préjugé fi groflier. Il 
vaudrait autant dire que Le portier des chartreux eft un 
portrait délicat de la cour de Louis XIV. 

Il y a des vers très-heureux dans cette fatire, & 
quelques contes très-bien faits , furtout celui de la 
matrone d'Ephèfe. La fatire de Pétrone eft un mélange 
de bon & de mauvais, de moralités & d'ordures ; elle 
annonce la décadence du fiècle qui fuivit celui 
d'Augufte. On voit un jeune homme échappé des 
écoles pour fréquenter le barreau , Se qui veut 
donner dçs règles 8c des exemples d'éloquence 8c de 
poëfie. 

Il propofe pour modèle le commencement d'un 
poème ampoulé de fa façon. Voici quelques-uns de 
f es vers : • , 

D 2 
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Crajfum Parthus habet ; Lybico jacet œquore magnus ; 
Julius ingratom perfudit fanguine Romam; 
' Et quafi non pojfet tôt tellus ferre fepulchra , 
Divijit cineres. 

J5 Cmjfus a péri chez les Parthes ; Pompée fur 
>» les rivages de Lybie ; le fang de Cèfar a coulé dans 
55 Rome ; 8c comme fi la terre n'avait pas pu porter 
» tant de tombeaux , elle a divifé leurs cendres. 55 

Peut-on voir une penfée plus fauffe & plus extra- 
vagante ! Quoi! la même terre ne pouvait porter 
trois fépulcres ou trois urnes ? & c'eft pour cela que 
Crajfus , Pompée 8ç Cèfar font morts dans des lieux 
différens. Eft-ce ainfi que s'exprimait Virgile* 

On admire , on cite ces vers libertins : 

Qualis nox illa, D'y Deaque! 

Quàm mollis thorus ! Hœjimus calentes , 

Et transfudimus hinc & hinc labellis ^ 

Errantes animas. Valete , cura. 

Mortalis ego fie périr t cœpi. 

Les quatre premkrs vers font heureux ; 8c furtout 
par le fujet ; car les vers fur l'amour 8c fur le vin 
plaifent toujours, quand ils ne font pas abfolument 
mauvais. En voici une traduâion libre. Je ne fais fi 
elle eft du préfident Bouhier. 

Quelle nuit ! ô tranfports, ô voluptés touchantes,! 
Nos corps entrelacé* y 8c nos âmes errantes , 
Se confondaient enfemble , 8c mouraient de plaifir. 
C'efl ainfi qu'un mortel commença de périr. 
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Le dernier vers traduit mot à mot eft plat, inco- 
hérent, ridicule;. il ternit toutes les grâces des précé- 
dens ; il préfente l'idée funefte d'une mort véritable. 
Pétrone ne fait prefque jamais s'arrêter. C'eft le défaut 
d'un jeune homme dont le goût eft encore égaré, 
C'eft dommage que ces vers ne foient pas faits pour 
une femme ; mais enfin il eft évident qu'ils ne font 
pas une fatire de Néron. Ce font les vers d'un jeune 
homme difTolu qui célèbre fes plaifirs infâmes. 

De tous les morceaux de poè'fie répandus en foule 
dans cet ouvrage, il n'y en a pas un feul qui puiffe 
avoir le plus léger rapport avec la cour de Néron. Ce 
font tantôt des confeils pour former les jeunes avocats 
à l'éloquence de ce que nous appelons le barreau; 
tantôt des déclamations fur l'indigence des gens de 
lettres, des éloges de l'argent comptant, des regrets 
de n'en point avoir, des invocations S Priape, dei 
images ou ampoulées ou lafeives ; 8c tout le livre 
eft un amas confus d'érudition & de débauche , tel 
que ceux que les anciens Romains appelaient Satura. 
Enfin , c'eft le comble de l'abfurdité d'avoir pris de 
fiècle en fiècle cette fatire pour l'hiftoire fecrète de 
Néron : mais dès qu'un préjugé eftétaBli,que de 
temps il faut pour le détruire ! 
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CHAPITRE XV. 

Des contes abfurdes intitulés hifloire depuis Tacite. 

JL/ès qu'util empereur romain a été aflafliné par 
les gardes prétoriennes , les corbeaux de la littérature 
fondent fur le cadavre de fa réputation. Ils ramaflent 
tous les bruits de la ville , fans faire feulement réflexion 
que ces bruits font prefque toujours les mêmes. On 
dit d'abord que Caligula avait écrit fur fe$ tablettes 
les noms de ceux qu'il devait faire mourir inceffam- 
ment , & quç cçux qui , ayant vu ces tablettes , s'y 
trouvèrent pux-mêmes au nombre des proferits , le 
prévinrent $$ le tuèrent. 

Quoique ce foit une étrange folie d'écrire fur 
fes tablettes , nota benè que je dois faire ajfqffiner un tel 
jour tels ù tels Jénateurs , cependant il fe pourrait à 
toute force que Caligula ait eu cette imprudence : 
mais on en dit autant de Domitien , on en dit autant 
de Commode; la chofe devient ^lors ridicule & indigne 
de toute croyance. 

Tout ce qu'on raconte de ce Commode eft bien 
fingulier. Comment imaginer que lorfqu'un citoyen 
romain voulait fe défaire d'un ennemi , il donnait 
de l'argent à l'empereur qui fe chargeait de l'aflaffinat 
pour le prix convenu ? Comment croire que Commode, 
ayant vu paffer un homme extrêmement gros , fe 
donna le plaifir de lui faire ouvrir le ventre , pour 
lui rendre la taille plus légère ? 
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Il faut être imbécille pour croire à! Hiliogabalc tout 
ce que raconte Lampride. Selon lui , cet empereur 
fe fait circoncire pour avoir plus de plaiûr avec les 
femmes ; quelle pitié ! enfuiteil fe fait châtrer, pour 
en avoir davantage avec les hommes. Il tue , il pille, 
il maffacre, il empoifonne. Qui était cet Héliogabale* 
un enfant de treize à quatorze ans , que fa mère 8c 
fa grand'mère avaient fait nommer empereur , & fous 
le nom duquel ces deux intrigantes fe difputaient 
l'autorité fuprême. (s) 

CHAPITRE XV I. 

Des diffamations. 

J E me plais à citer l'auteur de VEffaifur les mœurs 
ù Fefpril des nations , parce que je vois qu'il aime 
la vérité , 8c qu'il l'annonce courageufemént. Il a 
dit qu'avant que les livres fuffetit communs ♦ la répu- 
tation d'un prince dépendait d'un feul hiftorien. Rien 
if eft plus vrai. Un Suétone ne pouvait rien fur les 
vivans, mais il jugeait les morts, 8c perfohne ne fe 
fou ciait d'appeler de fes jugemens ; au contraire, tout 
leéleur les confirmait , parce que toiit leâeur eft 
malin. 



( s ) C'cft ainfi cependant qu'on a écrit l'hiftoire romaine' depuis Tacite. 
Il en eft une autre encore plus ridicule ; c'cft l'hiftoire bizantine. Cet 
indigne recueil ne contient que des déclamations & des miracles ; il eft 
l'opprobre de l'efprit humain , comme l'empire grec était l'opprobre de 
la terre. 

i>4 
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Il n'en eft pas tout-à-fait de même aujourd'hui. 
Que la fatire couvre d'opprobres un prince , cent 
échos répètent la calomnie , je l'avoue ; mais il fe 
trouve toujours quelque voix qui s'élève contre les 
échos , 8c qui à la fin les fait taire. C'eft ce qui eft 
arrivé à la mémoire du duc d'Orléans régent de 
France. Les Philippiques de la Grange, & vingt libelles 
fecrets lui imputaient les plus grands crimes ; fa fille 
était traitée comme Ta été Mejfaline par Suétone. 
Qu'une femme ait deux ou trois amans, on lui en 
donne bientôt des centaines. En un mot, des hifto- 
riens contemporains n'ont pas manqué de répéter 
ces menfonges ; 8c fans l'auteur du Siècle de Louis XIV, 
ils feraient encore aujourd'hui accrédités dans 
l'Europe. 

On a écrit qut Jeanne de Navarre femme de Philippe 
le bel , fondatrice du collège de Navarre , admettait 
dans fon lit les écoliers les plus beaux, 8c les fefait 
jeter enfuite dans la rivière avec une pierre au cou. 
Le public aime paffionnément ces contes , &: les hif- 
toriens le fervaient félon fon goût. Les uns tirent de 
leur imagination les anecdotes qui pourront plaire, 
c'eft-à-dire les plus fcandaleufes. Les autres de 
meilleure foi ramaffent des contes qui ont pafle de 
bouche en bouche ; ils penfent tenir de la première 
main les feçrets de l'Etat , ic ne font nulle difficulté 
de décrier un prince ic un général d'armée pour 
gagner dix piftoles. C'eft ainfi qu'en ont ufé Gatien 
de Courtih , le Noble, la Dunoyer , la Beaumelle 8c cent 
malheureux correâeurs d'imprimerie réfugiés en 
Hollande. 

Si les hommes étaient raifonnables,ils ne voudraient 
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d'hiftoires que celles qui mettraient les droits des 
peuples fous leurs yeux , les lois fuivant lefquelles 
chaque père de famille peutdifpoferde fon bien , les 
événemens qui intéreflent toute une nation , les 
traités qui les lient aux nations voifines , les progrès 
des ans utiles , les abus qui expofent continuellement 
le grand nombre à la tyrannie du petit ; mais cette 
manière d'écrire l'hiftoire eft aufli difficile que dan- 
gereufe. Ce ferait une étude pour le leâeur , & non 
un délaffement. Le public aime mieux des fables f 
on lui en donne. 

CHAPITRE XVI L 

Des écrivains de parti. 

yiuDi altérant partent eft la loi de tout leâeur , quand 
il lit Thiftoire des princes qui fe font difputé une 
couronne , ou des communions qui fe font récipro- 
quement anathématifées. 

Si la faâion de la ligue avait prévalu , Henri IV ne 
ferait connu aujourd'hui que comme un petit prince 
de Béarn , débauché , & excommunié par les papes. . 

Si Arius l'avait emporté fur Athanafe au concile 
de Nicée ; fi Conjlantin avait pris fon parti , Athanafe 
ne paflerait aujourd'hui que pour un novateur, un 
hérétique, un homme d'un zèle outré , qui attribuait 
à Jésus ce qui ne lui appartenait pas. 

Les Romains ont décrié la foi carthaginôife ; les 
Carthaginois ne fe louaient pas de la foi romaine. Il 
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faudrait lire les archives de la famille d'Annibal pour 
juger. Je voudrais avoir jufqu'aux mémoires de Caïphe 
& de Pilait ; je voudrais avoir ceux de la cour de 
Pharaon , nous verrions comment elle fe défendait 
d'avoir ordonné à toutes les accoucheufes égyptiennes 
de noyer tous les petits mâles hébreux , & à quoi 
fervait cet ordre pour des juives qui n'employaient 
jamais que des fage-femmes juives. 

Je voudrais avoir les pièces originales du premier 
fchifme des papes de Rome entre Novatim & Corneille, 
de leurs intrigues , de leurs calomnies , de l'argent 
donné de part 8c d'autre , & furtout des emportemens 
de leurs dévotes. 

C'efl; un plaifir de lire les livres des Whigs & des 
Toris. Ecoutez les Whigs , les Toris ont trahi l'An- 
gleterre ; écoutez les Torts , tout Whig a facrifié 
l'Etat à fes intérêts : de forte qu'à en croire les deux 
partis , il n'y a pas un feul honnête homme dans 
la nation. 

C'était bien pis du temps de la rofe rouge & de la 
rofe blanche. M. de Walpole a dit un grand mot 
dans la préface de fes Doutes hijloriques fur Richard III: 
Quand un roi heureux ejl jugé , tous les hijloriens fervent 
de témoins. 

Henri VII dur 8c avare fut vainqueur de 
Richard III. Auffitôt toutes les plumes , qu'on com- 
mençait à tailler en Angleterre , peignent Richard III 
comme un monftre pour la figure Se pour l'ame. 
Il avait une épaule un peu plus haute que l'autre , 
8c d'ailleurs il était affez joli , comme fes portraits 
le témoignent: on en fait un vilain boffu, 8c on lui 
donne un vifage affreux. Il a fait des aâions cruelles ; 
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on le charge de tous les crimes, de ceux mêmes 
qui auraient été vifiblement contre fes intérêts. 

La même chofe eft arrivée à Pierre de Cajlille fur- 
nommé le cruel. Six bâtards de feu fon père excitent 
contre lui une guerre civile, & veulent le détrôner. 
Notre Charles lefage fe joint à eux, $c envoie contre 
lui fon Bertrand du Guejclin. Pierre , à l'aide du fameux 
Prince noir , bat les bâtards & les Français ; Bertrand 
eft fait prifonnier ; un des bâtards eft puni : Pierre 
eft alors un grand-homme. 

La fortune change ; le grand Prince noir ne donne 
plus de fecours au roi Pierre. Un des bâtards ramène 
du Guejclin fuivi d'une troupe de brigands qui même 
ne portaient pas d'autre nom ; Pierre eft pris à fon 
tour ; le bâtard Henri de Tranjlamare l'aflafline indi- 
gnement dans fa tente : voilà Pierre condamné par 
les contemporains. Il n'eft plus connu de la poftérité 
que par lefurnom de cruel; 8c les hiftoriens tombent 
fur lui comme des chiens fur un cerf aux abois. 

Donnez-vous la peine- dç lire les mémoires de 
Marie de Médicis; le cardinal de Richelieu eft le plus 
ingrat des hommes, le plus fourbe 8c le plus lâche 
des tyrans. Lifez , fi vous pouvez , les épîtres dédi* 
catoires adreffées à ce miniftre, c'eft le premier des 
mortels , c'eft un héros ; c'eft même un faint. Et le 
petit flatteur Sarafm , finge de Voilure, l'appelle le 
divin cardinal dans fon ridicule éloge de la ridicule 
tragédie de Y Amour tyrannique, cômpo fée par le grand 
Scudéri fur les ordres du cardinal divin. 

La mémoire du pape Grégoire VII eft en exécra- 
tion en France 8c en Allemagne. Il eft canonifé 
à Rome. 
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De telles réflexions orit porté plufieurs princes 
à ne fe point foucier de leur' réputation : mais 
ceux-là ont eu plus grand tort que tous les autres ; 
car il vaut mieux pour un homme d'Etat avoir une 
réputation conteftée que de n'en point avoir du 
tout. N 

Il n'en eft pas : des rois & des miniftres comme 
des femmes, dont on dit que celles dont on parle 
le moins font les meilleurs. Il faut qu'un prince f 
un premier miniftre aime l'Etat 8c la gloire. Certaines 
gens difent que c'eft un défaut en morale ; mais s'il 
n'a pas ce défaut, il ne fera jamais rien de grand. 

CHAPITRE XVIII. 



De quelques contes. 

JIiST-il quelqu'un qui n* doute un peu du pigeon 
qui apporta du ciel une bouteille d'huile à Clovis , %c 
de l'ange qui apporta l'oriflamme? Clovis ne mérita 
guère ces faveurs en fefant affafliner les princes fes 
voifins. Nous penfons que la majefté bienfefante 
de nos rois n'a pas befpin de ces fables pour difpofer 
le peuple à Tobéiffance, Se qu'on peut révérer 8c 
aimer fon roi fans miracle. 

On ne doit pas être plus crédule pour l'aventure 
de Florinde, dont le joyau fut fendu en deux parle 
marteau du roi vifigoth d'Efpagne dom Roderic % 
que pour le viol de Lucrèce qui embellit Thiftoire 
romaine. 
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Rangeons tous les contes de Grégoire de Tours 
avec ceux d'Hérodote & des mille & une nuits. 
Envoyons les trois cents foixante mille farrazins que 
tua Charles Martel , & qui mirent enfuite le fiége 
devant Narbonne , aux trois cents raille fibarites 
tués par cent mille crotoniates , dans. un pays 
qui peut à peine nourrir trente mille âmes. 



CHAPITRE XIX. 

De la reine Brunehâud. 

i 

.L* ES temps delà reine Brunehâud ne méritent guère 
qu'on s'en fouvienne ; mais le fupplice prétendu 
de cette reine eft fi étrange qu'il faut l'examiner. 

Il n'eft pas hors de vraifemblanee que dans un 
fiècle auffi barbare, une armée compofée de brigands 
ait pouffé l'atrocité de fts fureurs jufqu'à maflacrer 
une reine âgée de foixante 8c feize ans , ait infulté 
à fon corps fanglant , & l'ait traîné avec ignominie. 
Nous touchons au temps où les deux illuftres 
frères de Wit furent mis en pièces par la populace 
hollandaife qui leur arracha le cœur , & qui fut 
affez dénaturée pour en faire un repas abominable. 
Nous favons que la populace parifienne traita ainfi 
le maréchal d'Ancre. Nous favons qu'elle voulut 
violer la cendre du grand Colbert. 

Telles ont été chez les chrétiens feptentrionayx 
les barbaries de la lie du peuple. C'eft ainfi qu'à 
la journée de la S* Barthelemi on traîna le corps 
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mort du célèbre Ramus dans les rues en le fouettant 
à la porte de tous les collèges de Tuniverfitè. Ces 
horreurs furent inconnues aux Romains & aux 
Grecs ; dans la plus grande fermentation de leurs 
guerres civiles, ils refpeâaient du moins les morts. 

Il n'eft que trop vrai que Clovis & fes enfans ont 
été des monftres de cruauté ; mais que Clotaire II 
ait condamné folemnellément la reine Brunehaud à 
un fuppliceaufli inouï , aufli recherché que celui dont 
on dit qu'elle mourut, c'eft ce qu'il eft difficile de 
perfuader à un lecteur attentif qui pèfe les vraisem- 
blances , 8c qui, en puifant dans les fources, examine 
fi ces fources font pures. ( Voyez ce qu'on a dit à 
ce fujet dans la Philqfophic de Ihijloire, qui fert 
d'introduâion à YEJfai fur les mœurs ir Xejprit des 
nations depuis Charkmagne &rc. pages 234 8c 235 
du tome I de cette édition. 

CHAPITRE XX. 

Des donations de Fipinus ou Pépin le Bref 
à lèglife de Rome. 

JL/auteur de VEJfai fur les mœurs b ïejprit des 
nations doute , avec les plus grands publkiftes 
d'Allemagne , que Pépin (HAuJlraJie ait donné l'exar- 
chat de Ravenne à l'évêque de Rome Etienne III; il 
ne croit pas cette donation plus authentique que 
l'apparition de Saint Pierre , dé Saint Paul & de 
Saint Denis., fuivis d'un diacre 8c d'un fous-diacre , 
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qui defcendirent du ciel empyrée pour guérir cet 
évêque Etienne de la fièvre dans le monaftère de 
S 1 Denis. Il ne la croit pas plus avérée que la lettre 
écrite 8c fignée dans le ciel par S* Paul & S* Pierre au 
même Pépin dAuJlraJie , ou que toutes ces légendes 
de ces temps fauvages. 

Quand même cette donation de l'exarchat de 
Ravenne eût été réellement faite, elle n'aurait pas 
plus de validité que la conceffion d'une île par Dom- 
Quichotte à fon écuyer Sancho-Pança. 

Pépin , majordome du jeune Childéric roi des 
Francs , n'était qu'un domeftique rebelle devenu 
ufurpateur. Non-feulement il détrôna fon maître 
par la force 8c par l'artifice, mais il l'enferma dans 
un repaire de moines, 8c l'y laifla périr de mifère. 
Ayant chaffé fes deux frères qui partageaient avec 
lui une autorité ufurpée ; ayant forcé l'un de fe 
retirer chez le duc d'Aquitaine, l'autre à fe tondre 
8c à s'enfevelir dans» l'abbaye du mont Caflin ; 
devenu enfin maître abfolu , il fe fit facrer roi des 
Francs , à la manière des rois lombards , par 
5' Boniface évêque de Mayence : étrange cérémonie 
pour un faint , que celle de couronner 8c de confa- 
crer la rébellion , l'ingratitude , l'ufurpation , la 
violation des lois divines 8c humaines , Se de celles 
de la nature ! De quel droit cet auftrafien aurait-il 
pu donner la. province de Ravenne Se la Pentapole 
à un évêque de Rome ? elles appartenaient , ainfi 
que Rome , à l'empereur grec. Les Lombards 
s'étaient emparés de l'exarchat ; jamais aucun 
évêque jufqu'à ce temps n'avait prétendu à aucune 
fouveraineté. Cette prétention aurait révolté tous les 
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efprits , car toute nouveauté , les révoltes , &: une 
telle ambition dans un pafteur de l'Eglife eft fi 
authentiquement profcrite dans 1 évangile, qu'on 
ne pouvait introduire qu'avec le temps 8c par dégrés 
ce mélange de la grandeur temporelle & de ïa 
fpiriuielle, ignoré dans toute la chrétienté pendant 
huit fiècles. 

Les Lombards s'étaient rendus maîtres de tout 
le pays depuis Ravenne jufqu'aux portes de Rome. 
Leur roi AJlolphe prétendait qu'après s'être emparé 
de l'exarchat de Ravenne, Rome lui appartenait 
de droit , paixe que Rome depuis long-temps était 
gouvernée par l'exarque impérial, prétention auffi 
injufte que celle du pape aurait pu l'être. 

Rome était régie alors par un duc & par le fénat , 
au nom de l'empereur Conjlantin , flétri dans la 
communion romaine par le furnom de Copronyme* 
L'évêque avait un très-grand crédit dans la ville 
par fa place &: par fes richeffes-; crédit que l'habileté 
peut augmenter jufqu'à le convertir en autorité. 
Il eft député de fes diocéfains auprès du nouveau 
roi Pépin pour demander fa proteâion contre les 
Lombards. Les Francs avaient déjà fait plus d'une 
irruption en Italie. Ce pays qui avait été l'objet 
des courfes des Gaulois avait fouvent tenté les 
Francs leurs vainqueurs incorporés à eux. Ce 
prélat fut très-bien reçu. Pépin croyait avoir befoin 
de lui pour affermir fon autorité combattue par le 
duc d'Aquitaine , par fon propre frère , par les 
Bavarois 8c parles Lendes , Francs encore attachés à 
la maifon détrônée. Il fe fit donc facrer une féconde 
fois par ce pape , ne doutant pas que Tonâion 

reçue 
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reçue du premier évêque d'Occident n'eût une 
influence fur les peuples, bien fupérieure à celle 
d'un nouvel évêque d'un pays barbare. Mais s'il 
avait donné alors l'exarchat de Ravenne à Etienne III, 
il aurait donné un pays qui ne lui appartenait 
point , qui n'était pas en fon pouvoir, & fur lequel 
il n'avait aucun droit. 

11 fe rendit médiateur entre l'empereur & le roi 
iombard ; donc il eft évident qu'il n'avait alors 
aucune prétention fut la province de Ravenne. 
AJlolphe refufe la médiation , 8c vient braver le prince 
franc dans le Milanais ; bientôt obligé de fe retirer 
dans Pavie , il y paffe , dit-on , une tranfaâion par 
laquelle il mettra enjéquejlre l exarchat entre les mains de 
Pépin pour le rendre à V empereur. Donc , encore une 
fois, Pepinnc pouvait s'approprier ni donner à d'autres 
cette province. Le lombard s'engageait encore à 
rendre au S* Père quelques châteaux , quelques 
domaines autour de Ronje , nommés alors les juf- 
tices de S 1 Pierre , concédés à fes prédéceffeurs par 
les empereurs leurs maîtres. 

A peine Pépin eft-il parti , après avoir pillé le 
Milanais & le Piémont , que le roi lombard vient fe 
venger des Romairis qui avaient appelé les Francs 
en Italie. Il met le fiége devant Rome , Pépin accourt 
une féconde fois , il fe fait donner beaucoup d'ar- 
gent , comme dans fa première invafion ; il impofe 
même au lombard un tribut annuel de douze mille 
écus d'or. 

Mais quelle donation pouvait-il faire ? Si Pépin 
avait été mis en poffeflion de l'exarchat comme 
féqueftre , comment pouvait-il le donner au pape 

Mélanges hijt. Tome I. E 
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en recoiinaiffant lui-même par un traité folemnei 
que c'était le domaine de l'empereur ? quel chaos 
& quelles contradictions ! s , 

CHAPITRE XXL 

Autres difficultés fur la donation de Pépin f 
aux papes. 

V^/N écrivait alors l'hiftoire avec fi peu d'exaâi- 
tude, on corrompait les manufcrits avec tant de har- 
diefle,que nous trouvons dans la vie de Charlemagne, 
faite par Eginhard fon fecrétaire , ces propres mots : 
Pépin fut reconnu roi par l'ordre du pape , juffufummi 
pontifias. De deux chofes Tune, ou Ton a falfifié le 
manufcrit & Eginhard , ou cet Eginhard a dit un 
infigne menfonge. Aucun pape jufqu'alors ne s'était 
arrogé le droit de donner une ville, un village, un 
château ; aurait-il commencé tout d'un coup par 
donner le royaume de France? cette donation ferait 
encore plus extraordinaire que celle d'une province 
entière qu'on prétend que Pépin donna au pape. 
Ils auraient l'un après l'autre fait des préfens de ce 
qui ne leur appartenait point du tout. L'auteur 
italien qui écrivit en 1722, pour faire croire qu'ori- 
ginairement Parme 8c Plaifance avaient été concédées 
au S c Siège comme une dépendance de l'exarchat, 
ne doute pas que ces empereurs grecs ne fuffeqt 
juftement dépouillés de leurs droits fur l'Italie , 
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parce que , dit -il, ils avaient foulevé les peuples contrt 
Dieu. (/) 

Et comment les empereurs , s'il vous plaît , 
avaient-ils foulevé les peuples contre Dieu ? en 
voulant qu'on adorât Dieu feul , & non pas des 
images , félon l'ufage des trois premiers fiècles 
de la primitive Eglife. Il cft affez avéré que dans 
les trois premiers fiècles de cette primitive Eglife , 
il était défendu de placer des images , d'élever des 
autels , de porter des chafubles & des furplis , de 
brûler de l'encens dans les affemblées chrétiennes ; 
8c dans le feptième c'était une impiété de n'avoir 
pas d'images. C'eft ainfi que tout eft variation dans 
l'Etat 8c dans l'Eglife. 

Mais quand même les empereurs grecs auraient 
été des impies, était-il bien jufte 8c bien religieux 
à un pape de fe faire donner le patrimoine de fes 
maîtres par un homme venu d'Auftrafie ? 

Le cardinal Bellarmin fuppofe bien pis. Les pre- 
miers chrétiens , dit-il, nt Supportaient les empereurs que 
parce quils n étaient pas les plus forts ; ( u ) 8c ce qui 
peut paraître encore plus étrange , c'eft que Bellarmin 
ne fait que fuivre l'opinion de S* Thomas. Sur ce 
fondement l'italien , qui veut absolument donner 
aujourd'hui Parme 8c Plaifance au pape, ajoute ces 
mots finguliers : Quoique Pépin neût pas le domaine de 
V exarchat , il pouvait en priver ceux qui le poffedaient , ù 
le transférer à F apôtre S* Pierre ù par lui au pape. 

( / ) Page 1 20 de la féconde partie de la Diflèrtation hiftorique fur les 
duchés de Parme 8c de Plaifance. 

(u) De Rom. Pont. lib. XV, cap. VIL 

E 2 
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Ce que ce brave italien ajoute encore à toutes 
ces grandes maximes n'eft pas moins curieux : 
Cetaâe, dit-il , ne fut pas feulement une fimple donation , 
ce fut une reftilution : 8c il prétend que dans l'aâe 
original qu'on n'a jamais vu , Pépin s'était fervi du 
mot rejlitution , c'eft ce que Baronius avait déjà 
affirmé; & comment reftituait-on au pape l'exarchat 
de Ravenne? c'g/î, félon eux, que le pape avait fuccédé 
de plein droit aux empereurs à caufe de leur héréfie. 

Si la chofe eft ainfi , il ne faut plus jamais 
parler de la donation de Pépin ; il faut feulement 
plaindre ce prince de n'avoir rendu au pape qu'une 
très-petite partie de fes Etats. Il devait affurément, 
lui donner toute l'Italie, la France , l'Allemagne, 
l'Efpagne , 8c même , en cas de befoin , tout l'empire 
d'Orient. 

Pourfuivons ; la matière paraît intéreffante , c'eft 
dommage que nos hiftoriens n'aient rien dit dct 
tout cela. 

Le prétendu Ânqftafe , dans la vie d'Adrien , affure 
avec ferment que Pépin protefla nêtre venu en Italie 
mettre tout à feu £r àfang, que pour donner F exarchat au 
pape , ù pour obtenir la rémij/ion de fes péchés. Il faut 
que depuis ce temps les chofes foient bien changées ; 
je doute qu'aujourd'hui il fe trouvât aucun prince 
qui vînt en Italie avec une armée, uniquement pour 
le falut de fon ame. 
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CHAPITRE XXII. 

Fable , origine de toutes les fables. 

JE ne puis quitter cet italien qui fait le pape 
feigneur du monde entier , fans dire un mot de 
l'origine de ce droit. Il répète , d'après cent auteurs t 
que ce fut le diable qui rendit ce fervice au 
S* Siège , & voici comment. 

Deux juifs, grands magiciens , rencontrèrent un 
jour un jeune ânier qui était fort embarraffé à 
conduire fon âne ; ils le confidérèrent attentivement, 
obfervèrent les lignes de fa main , & lui deman- 
dèrent fon nom ; ils devaient bien le favoir , puif- 
qu'ils étaient magiciens* Le jeune homme leur ayant 
dit qu'il s'appelait Conon, ils virent clairement à ce 
nom & aux lignes de fa main , qu'il ferait un jour 
empereur fous le nom de Léon III, 8c ils lui deman- 
dèrent pour toute récompenfe de leur prédiâion , 
que dès qu'il ferait in 11 al lé , il ne manquât pas 
d'abolir le culte des images. 

Le leâeur voit d'un coup d'œil le prodigieux 
intérêt qu'avaient ces deux juifs à voiries chrétiens 
reprendre l'ufage de la primitive Eglife. Il eft bien 
plus à croire qu'ils auraient mieux aimé avoir le 
privilège exclufif de vendre des images que de les 
faire détruire. Léon III, fi l'on s'en rapporte à cent 
hiftoriens éclairés 8c véridiques , ne fe déclara contre 
le culte des tableaux 8c des ftatues que pour faire 
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plaifir aux deux juifs. C'était bien le moins qu'il 
pût faire. Dès qu'il fut déclaré hérétique, l'Orient 
8c l'Occident furent de plein droit dévolus au fiége 
épifcopal de Rome. 

Il était jufte.8c dans l'ordre de la Providence 
qu'un pape Léon III dépofledât la race d'un empe- 
reur Léon III ; mais par modération il ne donna 
que le titre d'empereur à Charlemagne , en fe réfervant 
le droit de créer les céfars & une autorité divine 
fur eux ; ce qui eft démontré par tous les écrivains 
de la cour de Rome , ainli quç tout ce qu'ils 
démontrent. 

CHAPITRE XXIII. 

Des donations de Charlemagne. 

JLiE bibliothécaire Anajlaje dit, plus de cent ans 
après, que Mon conjerve à Rome la charte de cette dona- 
tion* Mais fi ce titre avait exifté , pourquoi ne fe 
trouve-t-il plus? Il y a encore à Rome des chartes 
bien antérieures. On aurait gardé, avec le plus grand 
foin, un diplôme qui donnait une^ province. Il y a 
bien plus , cet Anajlafe n'a jamais probablement rien 
écrit de ce qu'on lui attribue ; c'eft ce qu'avouent 
Labe 8c Cave. Il y a plus encore ; on ne fait préci- 
fément quel était cet Anajlafe. Puis fiez-vous aux 
manufcrits qu'on a trouvés chez des moines. 

Charlemagne , dit-on , pour furabondance de droit 
fit une nouvelle donation en 774. Lorfque pourfui- 
vant en Italie fes infortunés neveux, qu'il dépouilla 
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de l'héritage de leur père, & ayant époufé une 
nouvelle femme , il renvoya durement à Didier , roi 
des Lombards , fa fille qu'il répudia , il afliégea le 
roi fon beau-père 8c le fît prifonnier. On ne peut 
guère douter que Charlemagne , favorifé par les 
intrigues du pape Adrien dans cette conquête , ne 
lui eût concédé le domaine utile de quelques villes 
dans la Marche d'Ancone ; c'eft le fentiment de 
M. de Voltaire. Mais lorfque dans un aôe on trouve 
. des chofes évidemment fauffes , elles rendent le refte 
de l'aâe un peu fufpeâ. 

Le même prétendu Anajlaje fuppofe que Charle* 
magne donna au pape la Corfe , la Sardaigne , 
Parme , Mantoue , les duchés de Spolète 8c de 
Bénévent , la Sicile & Venife , ce qui eft d'une 
faufleté reconnue. Ecoutons , fur ce menfonge f 
Va.uteur dcY Efflai fur les mœursùc. tom. 1 ,pag. 403. 

nOn pourrait mettre cette donation à côté de celle 
55 de Con/lanlin. On ne voit point que jamais les papes 
55 aient poflëdé aucun de ces pays jufqu'au temps 
55 d 1 Innocent III. S'ils avaient eu l'exarchat, ils auraient 
55 été fouverains de Ravenne & de Rome ; mais dans 
55 le teftament de Charlemagne , quEginhard nous a 
55 confervé , ce monarque nomme à la tête des 
5 » villes métropolitaines qui lui appartiennent f Rome 
55 & Ravenne ,' auxquelles il fait des préfens. 
55 II ne put donner ni la Sicile, ni la Corfe , ni la 
55 Sardaigne, qu'il ne poffédait pas ; ni le duché de 
»» Bénévent dont il avait à peine la fouveraineté ; 
v encore moins Venife , qui ne le reconnaifiait pas 
5 5 pour empereur. Le duc de Venife reconnaiffait 
5,5 alors , pour la forme , l'empereur d'Orient , 8c en 
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55 recevait le titre à'Hypatos. Les lettres du pape 
55 Adrien parlent des patrimoines de Spolète & de 
55 Bénévent ; mais ces patrimoines ne fe peuvent 
55 entendre que des domaines que les papes poffé- 
55 daient dans ces deux duchés. Grégoire VII lui- 
55 même avoue dans fes lettres que Charlcmagne 
55 donnait douze cents livres de penfion au S t Siège. 
55 II n!eft guère vraifemblable qu'il eût donné un 
55 tel fecours à celui qui aurait poffédé tant de belles 
55 province*. Xe S* Siège n'eut Bénévent que long- 
55 temps après , par la conceflion très-équivoque 
55 qu'on croit que l'empereur Henri le noir lui en 
55 fit vers l'an 1047. Cette conceflion fe réduifit 
55 à la ville , & ne s'étendit point jufqu'au duché ; 
55 il ne fut point queftion de confirmer le don de 
55 Charlemagne. , 

55 Ce qu'on peut recueillir de plus probable au 
55 milieu de tant de doutes, c'eft que du temps de 
55 Charlemagne, les papes obtinrent en propriété une 
55 partie de la Marche d'Ancone, outre les villes, les 
5 5 châteaux & les bourgs qu'ils avaient dans les autres 
55 pays. Voicifur quoije pourrais me fonder. Lorfque 
55 l'empire d'Occident fe renouvela dans la famille 
5 5 des Othons, au dixième fiècle , Othon i/J afligna par ti- 
55 culièrement au S 1 Siège la Marche d'Ancone, 
55 en confirmant toutes les concédions faites à cette 
55 églife : il paraît donc que Charlemagne avait donné 
55 cette Marche, & que les troubles furvenus depuis 
55 en Italie avaient empêché les papes d'en jouir. 
55 Nous verrons qu'ils perdirent enfuite le domaine 
55 utile de ce petit pays fous l'empire de la maifon 
55 de Suabe. Nous les verrons tantôt grands terriens, 



DE Charlemagne. 73 

99 tantôt dépouillés prefquede tout, comme plufieurs 
99 autres fouverains. Qu'il nous fuffife de favoir qu'ils^ 
99 pofledent aujourd'hui la fouveraineté reconnue 
»9 d'un pays de cent quatre-vingts grands milles 
99 d'Italie en longueur, des portes de Mantoue aux 
99 confins de l'Abbruzze, lelongde la mer Adriatique; 
99 8c qu'ils en ont plus de cent milles en largeur, 
99 depuis Civita-Vecchia jufqu'au rivage d'Ancone, 
99 d'une mer à l'autre. Il a fallu négocier toujours 
99 & fouvent combattre pour s'aflurer cette domi- 
99 nation. 99 

J'ajouterai à ces vraifemblances une raifon qui 
me paraît bien puiffante. La prétendue charte de 
Charlemagne eft une donation réelle. Or , fait-on une 
donation d'une chofe qui a déjà été donnée ? Si 
j'avais à plaider cette caufe devant un tribunal 
réglé & impartial, je ne voudrais alléguer que la 
donation prétendue de Charlemagne pour invalider 
la prétendue donation de Pépin; mais ce qu'il y a 
de plus fort encore , contre toutes ces fuppofitions , 
c'eft que ni Andelme , ni Aimoin, ni même Eginhard, 
Secrétaire de Charlemagne n'en parlent pas. Egin/iard 
fait un détail très-circonftancié des legs pieux que 
laiffe Charlemagne , par fon teftament , à toutes 
les églifes de fon royaume. On fait , dit-il , quil 
y a vingt ér une villes métropolitaines dans, les Etats 
de Fempereur. Il met Rome la première &: Ravenne 
la féconde. N'eft-il pas certain , par cet énoncé , 
que Rome & Ravenne n'appartenaient point aux 
papes ? 
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CHAPITRE XXIV. 

Que Charlemagne exerça les droits des empereurs 
romains. 

X L me femble qu'on ne peut ni rechercher la vérité 
avec plus de candeur, ni en approcher de plus près 
dans rincertitude où l'hiftoire de ces temps nous 
Iaifle. Cet auteur, impartial paraît certain que 
Charlemagne exerça tous les droits de l'empire en 
Occident autant qu'il le put. Cette affertion eft 
conforme à tout ce que les hifloriens rapportent , 
aux monumens qui nous reftent , 8c encore plus à 
la politique, puifque c'eft le propre de tout homme 
d'étendre fon autorité auffi loin qu'elle peut aller. 

C'eft par cette raifon que Charlemagne s'attribua 
la puiffance legiflative fur Venife & fur le Béné- 
ventin , que l'empereur grec difputait , 8c qui par 
le fait n'appartenait ni à l'un ni à l'autre-; c'eft 
par la même raifon que le duc ou doge de Venife 
Jean, ayant tué un évêque en 802 , fut accufé 
devant Charlemagne. Il aurait pu l'être devant la cour 
de Conftantinople ; mais ni les forces de l'Orient , 
ni celles de l'Occident ne pouvaient pénétrer dans 
ces lagunes ; 8c Venife, au fond , fut libre malgré 
deux empereurs. Les doges payèrent quelque temps 
un manteau d'or en tribut aux plus forts ; mais le 
bonnet de la liberté refta toujours dans une ville 
imprenable. 
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CHAPITRE XXV. 

De la forme du gouvernement de Rome 
fous Charlemagne. 

Vj'est une grande queftion chez les politiques de 
favoir quelle fut précifément la forme du gouver- 
nement de Rome, quand Charlemagne fe fit déclarer 
empereur par l'acclamation du peuple , & par l'organe 
du pontife Léon III. Charles gouverna-t-il en qualité 
de conful & de patrice , titre qu'il avait pris dès 
Tan 774? quels droits furent laifles à Tévêque? 
quels droits conferyèrentles fénateurs qu'on appelait 
toujours patres confcr ipti? quels privilèges conservèrent 
les citoyens ? c'eft de quoi aucun écrivain ne nous 
informe; tant lhiftoire a toujours été écrite avec 
négligence ! ; 

Quel fut précifément le pouvoir de Charlemagne 
dans Rome ? c'eft fur quoi on a tant écrit qu'on 
l'ignore. Y laiffa-t-il un gouverneur ? impofait - il 
des tributs? gouvernait-il Rome comme l'impéra- 
trice-reine de Hongrie gouverne Milan & Bruxelles? 
c'eft de quoi il ne refte aucun veftige. 

Je regarde Rome, depuis le temps de l'empereur 
Léon III l'ifaiirien , comme une ville libre protégée 
par les Francs , enfuite par les Germains , qui fe 
gouverna tant qu'elle put en république , plutôt 
fous le patronage que fous la puiflance des empe- 
reurs, dans laquelle le fou verain pontife eut toujours 
le premier crédit, 8c qui enfin a été entièrement 
foumife aux papes. 
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Les citoyens de cette célèbre ville afpirèrent tou- 
jours à la liberté dès qu'ils y virent le moindre jour ; 
ils firent toujours les plus grands efforts pour empê- 
cher les empereurs foit francs , foit germains de 
réfider à Rome , 8c les évêques d y être maîtres 
abfolus. 

C'eft-là le nœud de toute Thiftoire de l'empire 
d'Occident depuis Charlemagne jufqu'à Charles-Quint. 
C'eft le fil qui a conduit l'auteur de Y EJfai Jur les 
mœurs ùc. dans ce grand labyrinthe. 

Les citoyens romains furent prefque toujours les 
maîtres du mole d'Adrien , de cette fortereffe de Rome 
appelée depuis le château S fc Ange , dans laquelle ils. 
donnèrent fi fouvent un afile à leur évêque contre la 
violence des Allemands ; de-là vient que les empereurs 
aujourd'hui, malgré leur titre de rois des Romains « 
n'ont pas une feule maifon dans Rome. Il n'eft même 
pas dit que Charlemagne fe mit en pofleffion de ce 
mole d'Adrien. Je demanderai encore pourquoi 
Charlemagne ne prit jamais le titre d'Augti/U ? 
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CHAPITRE XXVI. 

Du pouvoir papal dans Rome <b des patrices. 



O. 



iNavu depuis très-fouvent des confuls te des 
patrices à Rome qui furent les maîtres de ce châteap 
au nom du peuple. Le pape Jean XII le tenait comme 
patrice contre l'empereur Othon L Le conful Cref- 
centius y foutint un long fiége contre Othon III , fc 
chaffa de Rome le pape Grégoire V qu 1 Othon avait 
nommé. Après la mort de ce conful, les Romains 
chaflerent de Rome ce même Othon qui avait ravi la 
veuve du conful, & qui s'enfuit avec elle. 

Les citoyens accordèrent une retraite au pape 
Grégoire VII dans ce mole , lorfque l'empereur Henri IV 
entra dans Rome par force en 1083. Ce pontife fi 
fier n'ofait fortir de cet afile. On dit qu'il offrit à 
l'empereur de le couronner en fefant defeendre fur 
fa tête du haut du château une couronne attachée 
avec une ficelle ; mais Henri IV ne voulut point de 
cette ridicule cérémonie. Il aima mieux fe faire cou- 
ronner par un nouveau pape qu'il avait nommé lui- 
même. 

Les Romains confervèrent tant de fierté dans leur 
décadence 8c dans leur humiliation,que quand Frédéric 
Barberoujfe vint à Rome en 1 155 pour s'y faire cou- 
ronner , les députés du peuple qui le reçurent à la 
porte lui dirent : Souvenez-vous que nous vous avons fait 
citoyen romain d'étranger que vous étiez. 
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Us voulaient bien que les empereurs fuffent cou- 
ronnés dans- leur ville , mais d un côté ils ne fouffraient 
pas qu'ils y demeuraient ; Se de l'autre ils ne permirent 
jamais qu'aucun pape s'intitulât fouverain de Rome ; 
& jamais en effet on n'a frappé de monnaie fur laquelle 
on donnât ce titre à leur évêque. 

En 1 1 14 les citoyens élurent un tribun du peuple, 
$c le pape Lucius II , qui s'y oppofa, fut tué dans le 
tumulte. ' 

Enfin les papes n'ont été véritablement maîtres à 
Rome que depuis qu'ils ont eu le château S 1 Ange 
en leur pouvoir. Aujourd'hui la chancellerie alle- 
mande regarde encore l'empereur comme l'unique 
fouverain de Rome , & le facré collège ne regarde 
l'empereur que comme le premier vaflal de Rome 
proteâcur du S 1 Siège. Telle eft la vérité qui eft déve- 
loppée dans VEJfaifur les mœurs ùc. 

Le fentimerit de l'auteur que je cite eft donc que 
fcharletnagnc eut le domaine fuprême, 8c qu'il accorda 
au S* Siège plufieurs domaines utiles dont les papes 
n'eurent la fouveraineté que très-long-temps après. 
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CHAPITRE XXVII. 

Sottife infâme de t écrivain qui à pris le nom de 
Chiniac la Bajlide du Claux , avocat au 
parlement de Paris. 

x\prês cet expofé fidelle, je dois témoigner ma 
furprife de ce que je viens de lire dans un commen- 
taire nouveau du difeours du célèbre Fleuri fur les 
libertés de l'Eglife gallicane; je vais rapporter les 
propres paroles du commentateur, qui fc déguife fous 
le nom de maître Pierre de Chiniac de la Bqftide du 
Claux, avocat au parlement. Il n'y a point affurément 
d avocat qui écrive de ce ftyle. ( i ) 

J5 Si on ne confultait que les Voltaireîc ceux de fon 
*5 bord , on ne trouverait en effet que problèmes & 
11 qu'impoftures dans nos hiftoriens. n Enfuite cet 
aimable $c poli commentateur, après avoir attaqué les 
gens de notre bord avec des complimens dignes en effet 
d'un matelot à bord , croit nous apprendre qu'il y a 
dans Ravenne une pierre caffée , fur laquelle font 
gravés ces mots : Pipinus pius primus amplificandœ Ecclefia 
viam aperuit, ù exarehatum Ravenne cum amplijjimis.... 
Le pieux Pépin ouvrit le premier le chemin d'agrandir 
fEglife ,£r l'exarchat de Ravenne avec de très-grands 

(1 ) L'avocat Chiniac eft un per fon nage très-réel ; mais quoique ce zélé 
défenfeur de l'Eglife janfenifte ait effuye une aceufation juridique d'adul- 
tère , 8c que ces procès faflent toujours rire , il n'en cft pas plus connu , 
Se n'a jamais pu réuflirà occuper le public ni de fes ouvrages, ni de fes 
aventures. 
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le refte manque. Notre commentateur gracieux prend 
cette inscription pour un témoignage authentique. 
Nous connaiflbns depuis long-temps cette pierre f , je 
ne voudrais point d'autre preuve de la faufleté de la 
donation. Cette pierren'avait été connue qu'au dixième 
fiècle , on ne produisit point d'autre monument pour 
affurer aux papes l'exarchat; donc iln'y en avait point. 
Si on fefait paraître aujourd'hui une pierre çaflee avec 
une infcription , qui certifiât que le pieux François I 
fit une donation du louvre aux cordeliers, de bonne 
foi le parlement regarderait-il cette pierre comme un 
titre juridique? 8c l'académie des infcriptions l'infé- 
rérait-elle dans fes recueils ? 

Le latin ridicule de ce beau monument n'eft pas à 
la vérité un fceau de réprobation ; mais c'en eft un 
que le menfonge avéré concernant Pépin. L'infcription 
affirme que Pépin eft le premier qui ait ouvert la voie. 
Cela eft faux : avant lui Conftantin avait donné des 
terres à l'évêque 8c à l'églife de S 1 Jean de Latran de 
Rome jufque dans la Calabre. Les évêques de Rome 
avaient obtenu de nouvelles terres des empereurs 
fuivans. Ils en avaient en Sicile, en Tofcane , en 
Ombrie ; ils avaient les juftices de S 1 Pierre 8c des 
domaines dans la Pentapole. Il eft très-probable que 
Pépin augmenta ces domaines. De quoi fe plaint donc 
le commentateur ? que prétend-il ? pourquoi dit-il que 
l'auteur de YEJfaiJurlesmœurs hïejpritdes nations eft trop 
peu ver Je dans ces connaijfances , ou trop fourbe pour mériter 
quelque attention ? Quelle fourberie , je vous prie , y a- 
t-il à dire fon avis fur Ravenne 8c fur la Pentapole ? 
Nous avouons que c'eft-là parler en digne commen- 
tateur ; mais ce n'eft pas , à ce qu'il nous femble , 

parler 
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parler en homme verfé dans ces connaijfances , ni verfé 
dans la polîtefle , ni même verfé dans le fens commun. 

L'auteur de YEJfaiJur lesmœursùc, quiaffirmepeu, fe 
fonde pourtant fur le teftament même de Charlemagne, 
pour affirmer qu'il était fouverain de Rome 8c de 
Ravenne , 8c que par conféquent il n'avait point 
donné Ravenne au pape. Charlemagne fait des legs à 
ces villes, qu'il appelle nos principales villes. Ravenne 
était la ville de l'empereur 8c non pas celle du pape. 

Ce qu'il y a de plus étrange, c'eft que Je commen- 
tateur eft lui-même entièrement de l'avis de mon 
auteur ; il n'écrit que d'après lui , il veut prouver 
comme lui que Charlemagne avait le pouvoir fuprême 
dans Rome ; 8c oubliant tout d'un coup l'état de la 
queftion , il fe répand en inveélives ridicules contre 
fon propre guide. Il eft en colère de ne favoir pas 
quelle était l'étendue 8c la borne du nouveau pouvoir 
de Charlemagne dans Rome. Je ne le fais pas plus 
que lui , 8c cependant je m'en confole. Il eft vfai- 
femblable que ce pouvoir était fort mitigé pour ne 
pas trop choquer les Romains. On peut être empereur 
fans être defpotique. Le pouvoir des empereurs d'Alle- 
magne eft aujourd'hui très-borné par celui des éleâeurs 
Se des princes de l'Empire. Le commentateur peut 
refter fans fcrupule dans fon ignorance pardonnable; 
mais il ne faut pas dire de groffes injures , parce qu'on 
eft un ignorant : car lorfqu'oft dit des injures fans 
efprit , on ne peut ni plaire ni inftruire ; le public 
veut qu'elles foient fines , ingénieufes 2c à propos ; il 
n'appartient même que très-rarement à l'innocence 
outragée de repoufler la calomnie dans le % ftyle des 
Philippiqpes , 8c peut-être li'eft-il permis d'en ufer 

Mélanges hijl. Tome I. F 
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ainfi , que quand la calomnie met en danger un hon- 
nête homme : car alors c'cft fe battre contre un ferpen t, 
& on n'eft pas dans le cas de Tartuffe qui s'accufait 
$ avoir tué une puce avec trop de colère. 

CHAPITRE XXVIII. 

D'une calomnie abominable & (Tune impiété horrible 
du prétendu Chiniac. 

A a s se encore qu'on fe trompe fur une pancarte 
de Pépin le bref \ le pape n'en a pas fur Ravenne un 
droit moins confirmé par le temps &c par le confen- 
tement de tous les princes ; la plupart des origines 
font fufpeâes , 8c un droit reconnu de tout le monde 
eft inconteftable. 

Mais de quel front le prétendu Chiniac de la Bqftide 
du Claux , commentateur des libertés de TEglife 
gallicane , peut-il citer cet abominable paffage qu'il 
dit avoir lu dans un diflionnaire ?Jesus-Christ a 
été le plus habile charlatan & le plus grand impojleur qui 
ait paru depuis hxiftence du monde. On eft naturellement 
porté à croire qu'un homme qui cite un trait fi hor- 
rible avec confiance ne Ta pas inventé. Plus l'atrocité 
eft extrême , moins on s'imagine que ce foit une 
fiâion. On croit la citation vraie, précifément parce 
qu'elle eft abominable ; cependant il n'y en a pas un 
mot, pas l'ombre d'une telle idée dans le titre dont 
parle ce Chiniac. Eft-ce là une liberté gallicane ? j'ai 
lu très-attentivement ce livre qu'il cite ; je fais que 
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t'cft un recueil d'articles traduits du lord Shaftcs- 
bury , du lord Bôlingbrokt, de Trenchard, de Gordon t 
du doâeur Midlcton, du célèbre Àbavzit & d'autres 
morceaux connus qui font mot à mot dans le grand 
diâionnaire encyclopédique , tel que l'article M ejfie , 
lequel eft tout entier d'un pafteur d'une égliffe 
réformée , 8c dont nous pofTédons l'original. 

Non -feulement l'infâme citation du prétendu 
Chiniac n'eft dans aucun endroit de ce livre ; mais 
je puis affurer qu'elle ne fe trouve dans aucun des 
livres écrits contre la religion chrétienne , depuis 
Cdjt 8c l'empereur Julien; le devoir de mon état eft 
de les lire pour y mieux répondre , ayant l'honneur 
d'être bachelier en théologie. J'ai lu tout ce qu'il y 
a de plus fort 8c de plus frivole. Vol/ion lui-même, 
Jean-Jacquts Rouffcau , qui ont ofé nier 6 audacieufe- 
ment les miracles de notre feigneur Jesus-CHrist, 
n'ont pas écrit une feule ligne qui ait la moindre 
teinture de cette horrible idée ; au contraire ils 
rendent à Jesus-Christ le plus profond refpeâ , 8c 
Voljlon furtout fe borne à regarder les miracles dé 
notre Seigneur comme des types 8c des paraboles. 

J'avance hardiment que fi cet infolent blafphèmfe 
fe trouvait dans quelque mauvais livre , mille voix 
fe feraient élevées contre le monftre qui l'aurait 
vomi. Enfin je défie le Chiniac de me le montrer 
ailleurs que dans fon libelle ; apparemment il a pris 
ce détour pour blafphémer fous le mafque contre 
notre Sauveur , comme il blafphème à tort 8c à 
travers contre notre 'faint père le pape , 8c fouvent 
contre les évêques : il a cru pouvoir être criminel 
impunément , en prenant les flèches infernales dans 

Fa 
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un carquois facré, 8c en couvrant d'opprobre la 
religion qu'il feint de défendre. Je ne crois pas qu'il 
y ait d'exemple ni d'une calomnie fi impudente , ni 
d'une fraude fi baffe , ni d'une impiété fi effrayante ; 
& je penfe que Die a me pardonnera, fi je dis 
quelques injures à ce Chiniac. 

Il faut fans doute avoir abjuré toute pudeur , 
ainfi qu'avoir perdu toute raifon pour traiter Jesus- 
Christ de charlatan & à'impojleur ; lui qui vécut 
toujours, dans l'humble obfcurité ; lui qui n'écrivit 
jamais une feule ligne , tandis que de modernes 
doâeurs fi peu dodes nous affomment de gros 
volumes fur des queftions dont il ne parla jamais ; 
lui qui fe fournit depuis fa naiffance jufqu'à fa mort 
à la religion dans laquelle il était né ; lui qui en 
recommanda toutes les obfervances , qui ne prêcha 
jamais que l'amour de Dieu & du prochain, qui ne 
parla jamais de Dieu que comme d'un père, félon 
l'ufage des Juifs ; qui, loin de fe donner jamais le 
titre de Dieu , dit en mourant : (x) Je vais à mon père 
qui efl votre père, à mon Dieu qui e/i votre Dieu ; lui 
enfin dont le faint zèle condamne fi hautement Thy- 
pocrifie Scies fureurs des nouveaux charlatans, qui 
dans l'efpérance d'obtenir un petit bénéfice , ou de 
fervir un parti qui les protège , feraient capables 
d'employer le fer ou le poifon , comme ils ont 
employé les convulfions 8c les calomnies. 

Ayant cherché en Vain pendant plus de trois 

mois la citation du prétendu Chiniac, Se ayant prié 

mes amis de chercher de leur côté , nous avons tous 

été forcés avec horreur de lire plus de quatre cents 

(*) Si Jtsn , ch« XX , v. 17. 
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volumes contre le chriftianifme, tant en latin qu'en 
anglais , en italien , en français & en allemand. Nous 
proteftons devant Dieu que le blafphèmeen queftion 
nell dans aucun de ces livres. Nous avons cru 
enfin qu'il pourrait fe rencontrer dans le difcours 
qui fert de préface k Y Abrégé de Ihijloire eccléfiajlique. 
On prétend que cet avant -propos eft d'un héros 
philofophe né dans une autre communion que la 
nôtre'; génie fublime , dit-on, qui a facrifié égale- 
ment à Mars , à Minerve 8c aux Grâces ; mais qui 
ayant le malheur de n'être t pas né catholique 
romain , & fe trouvant fous le joug de la réprobation 
éternelle, s'eft trop livré aux enfeignemens trompeurs 
delaraifon, qui égare inconteftablement quiconque 
n'écoute qu'elle. Je ne forme point de jugement 
téméraire ; je fuis loin de penfer qu'un fi grand- 
homme -ne foit pas chrétien. Voici les paroles de 
cette préface. 

55 L'établiflement de la religion chrétienne a eu , 
55 comme tous les empires , de faibles commence- 
55 mens. Un juif de la lie du peuple , dont la 
55 naiffance eft douteufe , qui mêle aux abfurdités 
99 d'anciennes prophéties hébraïques , des préceptes 
55 d'une bonne morale , auquel on attribue des 
55 miracles , 8c qui finit par être condamné à un 
19 fupplice ignominieux , eft le héros de dette feâe. 
99 Douze fanatiques fe répandent de l'Orient jufqu'en 
*r Italie ; ils gagnent les efprits par cette morale fi 
99. fainte 8c fi pure qu'ils prêchaient ; 8c fi l'on excepte 
» quelques miracles propres à ébranler des imagi- 
s> nations ardentes , ils n'enfeignaient que le déifme. 
sv Cette religion commençait à fe répandre dans le 

F 3 . 
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99 temps que l'empire romain gémi fiait fous la 
99 tyrannie de quelques monftres.qui le gouvernèrent 
99 confécutivement. Durant ces règnes de fang, le 
99 citoyen , préparé à tous les malheurs qui peuvent 
99 accabler l'humanité , ne trouvait de confolation 8c 
99 de foutien contre d'auffi grands maux que dans 
99 le ft oie if me. La morale des chrétiens reflemblait 
99 à cette doârine , $c c'eff Tunique caufe de la 
99 rapidité des progrès qac -fit cette religion. Dès 4e 
99 règne de Claude , les chrétiens Jbraaient des aflem- 
99 blées nombreufes., où Us prenaient des agapes» 
99 qui étaient des foùpers en communauté. 99 

Ces paroles font audacieufes , elles font d'un 
foldat qui. fait mal farder ce qu'il croit la vérité ; 
mais après tout elles difent pofitivement le contraire 
du blafphème annoncé par Chiniac. 

La religion chrétienne a eu de faibles commencement , & 
tout le monde en convient. Un juif de la lie du peuple % 
rien n'était plus vrai aux yeux des Juifs. Ils ne 
pouvaient deviner qu'il était né d'une Vierge 8c du 
St Efprit , 8c que Jofeph mari de fa mère defeendait 
du roi David. De plus il n'y a point de lie aux yeux 
de Dieu ; devant lui tous les hommes font égaux. 

Douze fanatiques Je répandent de t Orient jufqiien Italie* 
Le terme de fanatique parmi nous eft très-odieux, 8c. 
ce ferait une terrible impiété d'appeler de ce nom 
les apôtres ; mais fi dans la langue maternelle dç 
L'auteur* ce terme ne veut dire que perfuadé > zïlé_ % 
nous n'avons aucun reproche à lui faire ; il nous 
parait même très-vraifemblable qu'il n'a nulle inten- 
tion d'omrager ces apôtres , puifqu'il compare les 
premiers chrétiens aux refpedables ftoïciens. En uu 
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mot nous ne fefons point l'apologie de cet ouvrage ; 
) & dès que notre faint père le pape , juge impartial 

1 de tous les livres , aura condamné celui-ci , nous ne 

manquerons pas de le condamner de cœur & de 

bouche. 



CHAPITRE XXIX. 

Bévue énorme de Chiniac. 



1 j E prétendu la Bajlidc dé Chiniac du Claux a répondu 
que les paroles par lui citées fe trouvent dans le 
Militaire philojophe, non pas précifément Se mot à mot, 
mais dans le même fens. Ce Militaire philqfophe eft t 
dit -'on , du fieur 5' Hyacinthe qui fut cornette de 
dragons en 1685 , & employé dans la fameufe dra- 
gonade à" la révocation de redit de Nantes. Mais 
examinons les paroles dans ce-militaire, (y ) 

- 99 Voici, après de mûres réflexions le jugement 
99 que je porte de îa religion chrétienne : je la trouve 
9) abfurde, extravagante, injurieufe à Dieu , perni- 
99 cieufe aux hommes , facilitant & même autorifant 
99 les rapines , les féduâions, l'ambition, l'intérêt 
99 de fes miniftres 8c la révélation des fecrets des 
99 familles ; je la vois comme une fource imariflable 
99 de meurtres , de crimes & d'atrocités commifes 
99 fous fon nom ; elle me femble un flambeau de 
99 difeorde , de haine, de vengeance, & un mafque 

(y) Chap. IX, page 84 de la derrière édition. 

F4 
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>j dont fe couvre l'hypocrifie pour tromper plus 
>î adroitement ceux dont la crédulité lui eft utile ;. 
j) enfin j'y vois le bouclier de la tyrannie contre 
j> les peuples qu'elle opprime , 8c la verge des bons 
j) princes quand ils ne font pas fuperftitieux. Avec 
5» cette idée de votre religion , outre le droit de 
5) l'abandonner, je fuis dans l'obligation la plu» 
n étroite d'y renoncer & de l'avoir en horreur, de 
n plaindre ou deméprifer ceux qui la prêchent , 8c de 
« vouer à l'exécration publique ceux qui la foutien- 
n nent par leurs violences ic leurs perfécutions. *> 

Ce morceau eft une inveâive fanglante contre 
les abus de la religion chrétienne , telle qu'elle a été 
pratiquée depuis tant de fiècles, mais non pas contre 
la perfonne de Jésus -Christ qui a recommandé 
tout le contraire. Jésus n'a point ordonné la révélation 
desfecrets des familles ; loin de favorifer l'ambition, il 
l'a anathématifée ; il a dit en termes formels : ( z ) 
Il riy aura ni premier ni dernier parmi vous — le fils de 
'homme nejl pas venu pqur être ferai , mais pour Jervir. 
C'eft un menfonge facrilége de dire que notre 
Sauveur a autorifé la rapine. Ce n'^eft pas affurément 
la prédication de Jésus , qui eft unejource intarijfable 
de meurtres , de crimes ù et atrocités commifesfous Jon nom* 
Il eft vifible qu'on a abufé de ces paroles : (aa) Je ne 
fuis point venu apporter la paix , mais le glaive ; de ces 
autres paffages ; (bb) Qtte celui qui n écoute pas FEglife 

(i). StMatt. chap. XX, v, 87 k «8, 
{«••)' Mût.- chap; X, v. 34.. 
[») M. chap. XVIII, v. 17. 
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foit comme un pàien ou comme un douanier — (ce) contrains^ 
les (Centrer. Si quelqu'un vient à moi , ù ne hait pas fon 
père irfa mère & fa femme ùfes en/ans ér Jes frères <bfes 
feturs ir encore fon ami , il ne peut être mon dif expie ; 8c 
enfin des paraboles dans lesquelles il eft dit que (id) 
le maître fit jeter dans les ténèbres extérieures* pieds h 
mains liés, celui qui n'avait pas la robe nuptiale à un repas. 
Ces difeours , ces énigmes font affez expliqués par 
toutes ces maximes évangéliques qui n'enfeignent 
que la paix Se la charité. Ce ne fut même jamais 
aucun de ces paffages qui excita le moindre trouble.. 
Les difeordes , les guerres civiles n'ont commencé 
que par des difputes fur le dogme. L'amour-propre 
fait naître rcfprit de parti , 8c l'efprit de parti fait 
couler le fang. Si on s'en était tenu à l'efprit de 
Jésus , le chriflianifme aurait été toujours^ en paix. 
M. de S 1 Hyacinthe a donc tort de reprocher au chrif- 
tianifme ce qu'on ne doit reprocher qu'à plufieurs 
chrétiens. 

La propofition du Militaire philofophe eft donc 
auffi dure que le blafphème du prétendu Chiniac eft 
affreux. 

Concluons que le pyrrhonifmehiftoriqueeft très- 
utile ; car fi dans cent ans le Commentaire des libertés 
gallicanes 8c le Militaire philofophe tombent dans les 
mains d'un de ceux qui aiment les recherches , les 
anecdotes ; 8c fi ces deux livres ne font pas réfutés 
dans leur temps, ne fera-t-on pas çn droit.de croire 
que dans le fiècle de ces auteurs on blafphémait 

. (k) Si Luc, chap. XIV, v. 83 & 26. 
[êi) SiMstt. chap. XXII, y. 12 & 13. 
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ouvertement Jesus-Christ ? Il eft donc très-impor- 
tant de les confondre de bonne heure , 8c d'empêcher 
Chiniac de calomnier fon fièclé. 

Il n'eft pas furprenant que ce même Chiniac f 
ayant ainfi outragé Jesus-Christ notre fauveur t 
outrage auffi fon vicaire : Je ne vois pas f dit -il f 
comment le pape tient le premier rang entre les princes 
chrétiens. Cet homme n'a pas affilié au facre de 
l'empereur, il aurait vu l'archevêque de Mayencc 
tenir le premier rang entre les éleâeurs ; il n'a 
jamais dîné avec un évêque , il aurait vu qu'on lui 
donne toujours la place d'honneur : il devait favoir 
que par toute l'Europe on traite les gens d'églife 
comme les femmes avec beaucoup de déférence ; 
ce n'eft pas à dire qu'il faille leur baifer les pieds 9 
excepté peut-être dans un tranfport de paffion. Mais 
revenons au pyrrhonifme de l'hiftoire. 

CHAPITRE XXX. 

Anecdote hijlorique trh-hqfardèe. 
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'VHÂlllAN prétend , dans un de fes opufcules , 
que Charles VIII n'était pas fils de Louis XI; c'eft 
peut-être la raifon fecrète pour laquelle Louis XI 
négligea fon éducation Se le tint toujours éloigné de 
lui. Charles VIII ne reffemblait à Louis, XI ni par 
l'efprit ni par le corps. Enfin la tradition pouvait 
fervir d'exeufe à Duhaillan ; mais cette tradition 
était fort incertaine» comme prefque toutes le font. 
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La diflemblance des pères & des enfans eft encore 
moins une preuve d'illégitimité , que ta reflerablançe 
n'eft une preuve du contraire. 

Que Louis XI aithai Charles VIII, cela ne conclut 
rien. Un û «au vais fils pouvait aifément être un 
jaanvais père. Quand même douze Duhaillans m'au- 
raient affuré que Charles VIII était né d'un autre 
que de Louis XI % je ne devrais pas les en croire 
aveuglément. Un leâeur fage doit, ce me femble v 
prononcer comme les juges : Pattr ejl quart nuptia. 



CHAPITRE XXXI. 

Autre anecdote plus hqfatdèe. 

\J N a dit que la duchefle de Montpenjier avait 
accordé fes faveurs au moine Jacques Clément pour 
F encourager à affaffiner fon roi. Il eût été plus habile 
de les promettre que de les donner : mais ce n'eft 
pas ainfi qu'on excite un prêtre fanatique au par- 
ricide ; on lui montre le ciel & non une femme. 
Son prieur Bourgoin était bien plus capable de le 
déterminer que la plus grande beauté de la terre ; 
il n'avait point de lettre d'amour dans fa poche 
quand il tua le roi , mais bien les hiftoîrçs de Judith 
8ç d'Aodi toutes déchirées , toutes grattes à force 
d'avoir été lues. 
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CHAPITRE XX XII. 

, De, Henri IV. 

J E penfe entièrement comme l'auteur de YEJfai fur 
les mœurs érc. fur la mort de Henri IV ; je penfe que ni 
Jean Châtel ni Ravaillac n'eurent aucuns complices ; 
leur crime était celui du temps , le cri de la religion 
fut leur feul complice. Je ne crois point que Ravaillac- 
ait fait le voyage de Naples , ni que le jéfuite Alagona 
ait prédit dans Naples la mort de ce prince , comme 
le répète encore notre Chiniac. Les jéfuites n'ont 
jamais été prophètes; s'ils l'avaient été, ils auraient 
prédit leur deftruâion ; mais au contraire ces 
pauvres gens ont toujours afluré qu'ils dureraient 
jufqu'à la fin des fiècles. Il ne faut jamais jurer 
de rien. 

CHAPITRE XXXIII. 

De f abjuration de Henri IV. 



L. 



iE jéfuite Daniel a beau médire , dans fatrès-fèche 
& très-fautive hiftoire de France , que Henri IV 
avant d'abjurer était depuis long-temps catholique, 
j'en croirai plus Henri IV lui-même que le jéfuite 
Daniel; fa lettre à la belle Gabrielle, cejt demain que je 
fais le faut périlleux , prouve au moins qu'il avait 
encore dans le cœur autre chofequedu catholicifme. 
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Si fon grand cœur avait été depuis fi long- temps 
fi pénétré de la grâce efficace , il aurait peut-être 
dit à fa maîtreffe : Ces évêques m édifient; mais il lui dit : 
Ces gens-là m ennuient. Ces paroles font-elles d'un bon 
catéchumène ? 

Ce n'eft pas un fujet depyrrhonifme que les lettres 
de ce grand-homme à Corijande dÀndoin çomtefle de 
Gramont , elles exiftent encore en original. L'auteur 
de YEJfai fur les mœurs à Fefprit des nations rapporte 
plufieurs de ces lettres intéreflantes ; en voici des* 
morceaux curieux : Tous ces empoijonneurs font tous 
papijtes. J'ai découvert un tueur pour moi. — Les prê- 
cheurs romains prêchent tout haut quil ri y a plus quune 
mort à voir; ils admonejlent tout bon catholique de prendre 
exemple {fur V empoisonnement du prince de Condé. ) — Et 
vous êtes de cette religion! — Si je n'étais huguenot , je 
me ferais turc. 

Il eft difficile , après tous ces témoignages de la 
main de Henri IV ', d'être fermement perfuadé qu'il 
fût catholique dans le cœur. 

CHAPITRE XX X IV. 

Bévue fur Henri IV. 

U N autre hiflorien moderne (*) de Henri IV aceufe 
du meurtre de ce héros le duc de Lerme: Ceft , dit-il, 
ï opinion la mieux établie. Il eft évident que c'eft l'opinion 
la plus mal établie. Jamais on n'en a parlé en 

(*) M. de Bnri. 
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Efpagne ; & il n'y eut en France que le continuateur 
du préfident de Thou qui donna quelque crédit à 
ces foupçons vagues & ridicules. Si le duc de terme 
premier miniftre employa Ravaillac , il le paya bien 
mal. Ce malheureux était prefque fans argent 
quand il fut faifi. Si le duc de Lerme l'avait féduit 
ou fait féduire fous la promefle d'une récompenfe 
proportionnée à fon attentat , affurément Ravaillac 
l'aurait nommé lui 8c fes émiffaires , quand ce n'eût 
été que pour fe venger. Il nomma bien le jéfuite 
d'Aubigni , auquel il n'avait fait que montrer un cou- 
teau. Pourquoi aurait-il épargné le duc de Lerme ? 
c'eft une obftination bien étrange que celle de ne 
pas croire Ravaillac dans fon interrogatoire & dans 
les tortures ! Faut-il infuher une grande maifon 
efpagnole fans la moindre apparence de preuves ? 

Et voilà juftement comme on écrit Thiftoire. 

La nation efpagnole n'a guère recours à ces crimes 
honteux, & les grands d'Ëfpagne ont eu dans tous 
les temps une fierté généreufe qui ne leur a pas 
permis de s'avilir jufque-là. 

Si Philippe II mit à prix la tête du prince d'Orange , 
il eut du moins le prétexte de punir un fujet rebelle , 
comme le parlement de Paris mit à cinquante mille 
écus la tête de l'amiral Coligni , & depuis celle 
du cardinal Maiarin. Ces proscriptions publiques 
tenaient de l'horreur des guerres civiles ; mais corn-* 
ment le duc de Lerme fe ferait-il adreffé fecrétement 
à un miférable tel que Ravaillac ? 
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CHAPITRE XXXV. 

Bévue fur le maréchal £ Ancre. 

ijE même auteur, dit que le maréchal d Ancre ùfa 
femme furent écrafés pour ainji dire par la foudre. L'un 
ne fut à la vérité écrafé qu'à coups de piftolets, & 
l'autre fut brûlée en qualité de forcière. Un affaffinat 
& un arrêt de mort rendu contre une maréchale de 
France, dame d'atour de la reine, réputée magi- 
cienne , ne font honneur ni à la chevalerie ni à la 
jurifprudence de ce temps -là. Mais je ne fais 
pourquoi l'hiftorien s'exprime en ces mots : Si ces 
deux miférables ri étaient pas complices de la mort du roi % 
ils méritaient du moins les plus rigoureux châtimens. Il cft 
certain que du vivant mime du roi 9 Concini ù fa femme 
avaient avec lEf pagne des liaifons contraires aux deffiins 
du roi. 

C'eft ce qui n'eft point du tout certain, cela n'eft 
pas même vraifemblable. Us étaient florentins ; le 
grand- duc de Florence avait reconnu le premier 
Henri IV ; il ne craignait rien tant que le pouvoir 
de l'Efpagne en Italie ; Concini k fa femme n'avaient 
point de crédit du temps de Henri I V. S'ils avaient 
ourdi quelque trame avec le confeil de Madrid, ce 
ne pouvait être que pour la reine. C'eft donc aceufer 
la reine d'avoir trahi fon mari ; & , encore une fois, 
il n'eft pas permis d'inventer de telles aceufations 
fans preuve. Quoi ! un écrivain dans fon grenier 
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pourra prononcer une diffamation que les jugea 
les plus éclairés du royaume trembleraient d'écouter 
fur leur tribunal ! 

Pourquoi appeler un maréchal de France 8c fa 
femme, dame d'àtour de la reine, ce\s deux mij érables? 
Le maréchal d'Ancre , qui avait levé une armée à 
fes frais contre les rebelles , mérite-t-il une épithèt* 
qui n'eft convenable qu'à Ravaillac, à Cartouche, aux 
voleurs publics , aux calomniateurs publics ? 

CHAPITRE XX XV L 

Réflexion. 

AL n'eft que trop vrai qu'il fuffit d'un fanatique 
pour commettre un parricide fans aucun complot. 
Datniens n'en avait point. Il a répété quatre fois 
dans fon interrogatoire qu'il n'a commis fdn crime 
que par principe de religion. Je puis dire qu'ayant 
été autrefois à portée de connaître les convullioti- 
naires , j'en ai vu phis de vingt capables d'une 
pareille horreur; (té) tant leur démence était atroce. 
La religion mal entendue eft une fièvre que la 
inoindre occafion fait tourner en rage. , 

Le propre du fanatifme eft d'échauffer les têtes- 
Quand le feu qui fait bouillir les cervelles fuperf- 
(titieufes a fait tomber quelque flariimèches dans une 
ame infenfée 8c atroce; quand un ignorant furieux 

(a ) ; Un ^.ntr 1 autres dont il a été qutftion dam le prpcèi de Damicns. 

croit 
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croit imiter faintement Phinèe , Aod , Judith 8c leurs 
femblables , cet ignorant a plus de complices qu'il 
ne penfe. Bien des gens l'ont excité au parricide 
fans le favoir. Quelques perfonnes profèrent des 
paroles indifcrètes 8c violentes ; un domeftique les 
répète , il les amplifie , il les enfunefte encore , 
comme difent les Italiens ; un Châtel, un Ravaillac, 
un Damiens les recueille : ceux qui les ont prononcées 
ne fe doutent pas du mal qu'ils ont fait : ils font 
complices involontaires ; mais il n'y a eu ni complot 
ni inftigation. En un mot on connaît bien mal 
l'efprit humain fi l'on ignore que le fanatifme rend 
la populace capable de tout. 

CHAPITRE XXXVII. 

Du dauphin François. 

JLiE dauphin François, fils de François I, joue à la 
paume,' il boit beaucoup d'eau fraîche dans une 
tranfpiration abondante ; on accufel'empereur Charles- 
Quint de l'avoir fait empoifonner. Quoi ! le vainqueur 
aurait craint le fils,du vaincu ! Quoi! il aurait fait 
périr à la cour de France le fils de celui dont alors 
il prenait deux provinces , 8c il aurait déshonoré toute 
la gloire de fa vie par un crime infâme ic inutile ? Il 
aurait empoifonné le dauphin en laiflant deux frères 
pour le venger! L'accufation eft abfurde, aufli je me 
joins à l'auteur toujours impartial de YEJfai Jur Us 
mœurs ùc. pour détefter cette abfurdité. 
Mélanges hift % Tome L G 
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Mais le dauphin François avait auprès de lui un 
gentilhomme italien, un comte Montccuculi qui lui 
avait verfé l'eau fraîche dont il réfulta une pleuréfie. 
Ce comte était né fujet de Charles-Quint; il lui avait 
parlé autrefois; & fur cela feul on l'arrête, on le 
met à la torture; des médecins ignorans affirment 
que les tranchées eau fées par l'eau froide font caufées 
par l'arfénic, On fait écarteler Montccuculi ; îc toute 
la France traite d'empoifonneur le vainqueur de 
Soliman , le libérateur de la chrétienté , le triompha- 
teur de Tunis, le plus grand -homme de l'Europe! 
Quels juges condamnèrent Montccuculi? je n'en fais 
rien ; ni Miterai ni Daniel ne le difent. Le préfident 
Hénault dit : Le dauphin François efl empoifonné par 
Montccuculi fon èchanfon, nonjansfoupçon contrer empereur. 

Il eft clair qu'il faut au moins douter du crime de 
Montccuculi; ni lui ni Charles -Quint n'avaient aucun 
intérêt à le commettre. Montccuculi attendait de fon 
maître une grande fortune , & l'empereur n'avait rien 
à craindre d'un jeune homme tel que François. Ce 
procès funefte peut donc être mis dans la foule des 
cruautés juridiques que l'ivreffe de l'opinion, celle 
de la paffion 8c l'ignorance ont trop fouvent déployées 
contre les hommes les plus innocens. 
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CHAPITRE XXXVIII. 

De Samblançai. 

i\ E peut - on pas mettre dans la même clafle le 
fupplice de Samblançai? Le crime qu'on lui impute eft 
beaucoup plus raisonnable que celui de Montecuculù 
Il eft bien plus ordinaire de voler le roi que d'empoi- 
fonner les dauphins. Cependant aujourd'hui les 
hiftoriens fenfés doutent que Samblançai fût coupable. 
Il fut jugé par des commiflaires; c'eft déjà un grand 
préjugé en fa faveur. La haine que lui portait le 
chancelier Duprat eft encore un préjugé plus fort. 
On eft réduit, lorfqu'on lit les grands procès criminels* à 
fufpendre au moins fon jugement entre les condamnés 
8c les juges; ténloin les arrêts rendus contre Jacques 
Cœur , contre Enguerrand de Marigni & tant d'autres. 
Comment donc pourrait-on croire aveuglément mille 
anecdotes rapportées par des hiftoriens, puifqu'on 
ne peut même en croire des magiftratsquiont examiné 
les procès pendant des années entières ? On ne peut 
s'empêcher de faire ici une réflexion fur François L 
Quel était donc le caraâère de ce grand-homme, qui 
fait pendre le vieillard innocent Samblançai qu'il 
appelait fon père ; qui fait écartcler un gentilhomme 
italien parce que fes médecins font des ignorans ; 
qui dépouille le connétable de Bourbon de fes biens 
par Tinjuftice la plus criante ; qui, ayant été vaincu 
par lui 8c fait prifonnier , met fes deux enfans en 

G a 
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captivité pour aller revoir Paris; qui juge & promet 
même en parole d'honneur de rendre la Bourgogne 
à Charles-Quint fon vainqueur, 8c qui eft obligé de , 
fe déshonorer par politique ; qui accorde aux Turcs 
dans Marfeille la liberté d'exercer leur religion , & 
qui fait brûler à petit feu dans la place de l'Eftrapade 
de malheureux luthériens, tandis qu'il leur met les 
armes à la main en Allemagne ? Il a fondé le collège 
royal : oui ; mais eft-on grand pour cela , 8c un collège 
répare-t-il tant d'horreurs 8c tant de baffefTes ? 



CHAPITRE XXXIX. 
Des templiers. 

\) u e dirons-nous du maflacre eccléfraftiquc juri- 
dique des templiers ? leur fupplice fait frémir d'horreur. 
L'accufateur laifle dans nos efprits plus que de l'incer- 
titude. Je crois bien plus à quatre-vingts gentils- 
hommes qui proteftent de leur innocence devant 
Dieu en mourant, qu'à cinq pu fix prêtres qui les 
condamnent. 
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CHAPITRE XL. 

Du pape Alexandre VI. 

LjE cardinal Bembo , Paul Joue, Tomafi k enfin 
Gmchardin femblent croire que le pape Alexandre VI 
mourut du poifon qu'il avait préparé de concert avec 
fon bâtard Céfar Borgia au cardinal Sant-Agnolo , au 
cardinal de Capoue , à celui de Modène 8c à plufieurs 
autres ; mais ces hiftoriens ne l'affurent pas pofitive- 
ment. Tous les ennemis du S t Siège ont accrédité 
cette horrible anecdote. Je fuis comme Fauteur de 
VEJfai fur les mœurs ùc , je n'en crois rien ; 8c ma 
grande raifon , c'eft qu'elle n'eft point du tout vrai- 
femblable. Le pape & fon bâtard étaient fans contredit 
les deux plus grands fcélérats parmi les puiffances 
de l'Europe ; mais ils n'étaient pas des fous. 

Il eft évident que l'empoifonnement d'une douzaine 
de cardinaux, à fouper , aurait rendu le père 8c le fils 
fi exécrables que rien n'aurait pu les fauver de la 
fureur du peuple romain 8c de l'Italie entière ; un 
tel crime n'aurait jamais pu être caché , quand 
même il n'aurait pas été puni par l'Italie conjurée; 
il était d'ailleurs directement contraire aux vues de 
Céfar Borgia. Le pape fon père était fur le bord de 
fon tombeau : Borgia avec fa brigue pouvait faire 
élire une de fes créatures ; éft-ce un moyen pour 
gagner les cardinaux que d'en empoifonner douze ? 

Enfin les regiftres de la maifon d'Alexandre VI le 
font mourir d'une fièvre double tierce, poifon affez 
dangereux' pour un vieillard qui efl dans fa foixante 
8c treizième année. 

G 3 
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CHAPITRE XLL 

De Louis XIV. 

JE fuppofc que dans cent ans prefque tous nos j 

livres foient perdus , 8c que dans quelque bibliothèque 
d'Allemagne on retrouve Thiftoire de Louis XIV par 
la Hode fous le nom de la Martinière , la dixme royale 
de Boisguilbert fous le nom du maréchal de Vauban , 
les teftamens de Colbert 8c de Louvois fabriqués par i 

Catien de Courtilx, l'hiftoire de la régence du duc I 

d'Orléans par le même la Hode, ci-devant jéfuite, les 
mémoires de M me de Maintenon par la Beaumellc , 
8c cent autres ridicules romans de cette efpèce ; je 
fuppofe qu'alors la langue françaife foit une langue 
favante dans le fond de l'Allemagne, que d'exclama- 
tions les commentateurs de ce pays-là ne feraient-ils j 
point fur ces précieux monumens échappés aux injures j 
du temps ! comment pourraient-ils. ne pas voir en eux I 
les archives de la vérité? les auteurs .de ces livres 
étaient tous des contemporains qui ne pouvaient être 
ni trompés ni trompeurs. C'eft ainfi qu'on jugerait. 
Cette feule réflexion ne doit-elle pas nous infpirer 
un peu de défiance fur plus d'un livre de l'antiquité ? 
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CHAPITRE XLII. 

Bévues ù doutes. 

%/ uelles erreurs groflîères, quelles fottifes ne 
débite-t-on pas tous les jours dans les livres qui font 
entre les mains des grands Se des petits , Se même de 
gens qui favent à peine lire ? L'auteur de YEJfaîJur 
les mœurs h Vejprit des nations ne nous fait-il pas remar- 
quer qujl fe débite tous les ans dans l'Europe quatre 
cents mille almanachs , qui nous indiquent les jours 
propres à être faignés ou purgés , Se qui prédifent 
la pluie ? que prefque tous les livres fur l'économie 
ruftique enfeignent la manière de multiplier le blé & 
de faire pondre des coqs ? N'a-t-il pas obfervé que 
depuis Mofcou jufquà Strasbourg Se à Bafle on 
met dans les mains de tous les enfans la géographie 
d'Hubner, Se voici ce qu'on leur apprend dans cette 
géographie ? 

Que r Europe contient trente millions d'habitant , tandis 
qu'il eft évident qu'il y en a plus de cent millions ; 
qu'il rCy a pas une lieue de terrain inhabitée , tandis qu'il y 
a plus de deux cents lieues de déferts dans le Nord Se 
plus de cent lieues de montagnes arides ou couvertes 
de neiges éternelles , fur lesquelles ni un homme ni 
un oifeau ne s'arrête. 

Il enfeigne que Jupiter Je changea en taureau pour 
mettre au monde Europe treize cents ans , jour pour jour 9 
avant Jesus-Christ , 8c que d'ailleurs tous UsEuropêen^ 
descendent dejaphet. 

G 4 



104 Bévues et doutes. 

Quels détails fur les villes ! Fauteur va jufqu'à 
dire à la face des Romains 8c de tous les voyageurs 
que Téglife de S* Pierre a huit cents quarante pieds de 
longueur. Il augmente les domaines du pape comme il 
alonge fon églife ; il lui donne libéralement le duché 
de Bénévent, quoiqu'il n'ait jamais poffédé que la 
ville ; il ya peu de pages où il ne fe trouve de femblables 
bévues. 

Confultez les tables de Lenglet , vous y trouverez 
encore que Hat ton, archevêque de Mayence , futafliégé 
dans une tour par des rats , pris par des rats 8c mangé 
par des rats ; qu'on vit des armées céleftes combattre 
en l'air, 8c que deux armées de ferpensfe livrèrent fur 
la terre une fangtante bataille. 

Encore une fois , fi dans notre fiècle qui efl celui 
de la raifon, on publie de telles pauvretés, que n'a- 
t-on pas fait dans les fiècles des fables ! Si on imprime 
publiquement dans les plus grandes capitales tant de 
menfonges hiftoriques, que d'abfurdités n'écrivait-on 
pas obfcurément dans de petites provinces barbares ! 
abfurdités multipliées avec le temps par des copiftes , 
8c autorifées enfuite par des commentaires. 

Enfin , fi les événemens les plus intéreflans , les plus 
terribles qui fe paflent fous nos yeux , font enveloppés 
d'obfcurités impénétrables , quefera-cedes événemens 
qui ont vingt fiècles d'antiquité ? Le grand Guftave 
eft tué dans la bataille de Lutzen ; on ne fait s'il a 
été affafliné par un de fes propres officiers. On tire 
des coups de fufil dans les carroffes du grand Conde; 
on ignore fi cette manoeuvre eft de la cour ou de la 
fronde. Plufieurs principaux citoyens font affaffinés 
dans riiôtel-de-villc en ces temps malheureux; ou 
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n'a jamais fu quelle fut la faâion coupable de ces 
meurtres. Tous les grands événemens de ce globe font 
comme ce globe même , dont une moitié eft expofée 
au grand jour 8c Pautre plongée dans l'obfcurité. 

CHAPITRE XLIIL 

Abfurditè <£r horreur. 

\£ u e Ton fe trompe fur le nombre des habitans 
d'un royaume , leur argent comptant , leur commerce , 
il ny a que du papier de perdu. Que dans le loifir des 
grandes villes on fe foit trompé fur les travaux de 
la campagne, les laboureurs n'en favent rien & 
vendent leur blé aux difcoureurs. Des hommes de 
génie peuvent tomber impunément dans quelques 
erreurs fur la formation d'un foetus 8c fur celle des 
montagnes ; les femmes font toujours des enfans 
comme elles peuvent , 8c les montagnes reftent à leur 
place. 

Mais il y a un genre d'hommes funefte au genre- 
humain , qui fubfifte encore tout détefté qu'il eft , 
8c qui peut-être fubfiftera encore quelques années. 
Cette efpèce bâtarde eft nourrie dans les dïfputes de 
l'école, qui rendent l'efprit faux, 8c qui gonflent le cœur 
d'orgueil. Indignés de l'obfcurité où leur métier les 
condamne , ils fe jettent fur les gens du monde qui 
ont de la réputation , comme autrefois les crocheteurs 
de Londres fe battaient à coups de poing contre ceux 
qui paffaient dans les rues avec un habit galonné ; 
ce font ces miférables qui appellent le préfident de 



io6 Absurdité 

Montejquîcu impie, le confeiJler d'Etat la Mothe le Vayer 
déifie , le chancelier de tHqfpital athée. Mille fois 
flétris, ils n'en font que plus audacieux, parce que 
fous le mafque de la religion ils croient pouvoir 
nuire impunément. 

Par quelle fatalité tant de théologiens mes^confrères 
ont-ils été de tous les gens de lettres les plus hardis 
calomniateurs , fi pourtant on peut donner le titre 
d'hommes de lettres à ces fanatiques? c'eft qu'ils ne 
craignent rien quand ils mentent. Si on pouvait lire 
leurs écrits polémiques enfeveiis dans la pouffière 
des bibliothèques, on y verrait continuellement la 
forbonne 8c les maifons profefles des jéfuites trans- 
férées aux halles. 

Les jéfuites furtout pouffèrent l'impudence aux 
derniers excès quand ils furent puiffans ; lorsqu'ils 
n'écrivaient pas des lettres de cachet , ils écrivirent 
des libelles. 

On eft obligé d'avouer que ce fpnt des gens de cet 
affreux caraâère qui ont attiré fur leurs confrères les 
coups dont ils font écrafés , & qui ont perdu à jamais 
un ordre dans lequel il y a eu des hommes refpeâables. 
Il faut convenir que ce font des énergumènes tels que 
les Patotdllet 8c les JVonottc qui ont enfin fouievé toute 
le France contre les jéfuites. Plus les gens habiles de 
leur ordre avaient de crédit à la cour, plus les petits 
pédans de leurs collèges étaient impudens à la ville» 

Un de ces malheureux ne s'eft pas contenté d'écrire 
contre tous les parlemens du royaume, du ftyledont 
Guignard écrivit contre Henri IV. Ce fou vient de 
faire un ouvrage contre prefque tous les gens de 
lettres illuftres, 8c toujours dans le deffein de venger 
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Dieu , qui pourtant fcmblc un peu abandonner les 
jéfuites : il intitule fa rapfodie antiphilojophique; elle 
l'eft bien en effet ; mais il pouvait l'intituler auffi 
antihumaine , antichrétienne. 

Croirait-on bien que cet énergumène à l'article 
fanatifme fait l'éloge de cette fureur diabolique! ii 
femble qu'il ait trempé fa plume dans l'encrier de 
Ravaillac. Du moins Néron ne fit point l'éloge du 
parricide ; Alexandre VI ne vanta point l'empoifonne- 
ment & l'affaffinat. Les plus grands fanatiques 
déguifaient leurs fureurs fous le nom d'un faint 
enthoufiafme f d'un divin zèle ; enfin nous avons 
confUentem fànaticwn. 

Le monftre crie fans ceffe, Dieu, Dieu, Dieu! 
excrément de la nature humaine, dans la bouche de 
qui le nom de Dieu devient un facrilége, vous qui 
ne l'atteftez que pour Foffenfer & qui vous rendez 
plus coupable encore par vos calomnies, que ridicule 
par vos abfurdités ; vous, le mépris & l'horreur de tous 
les hommes raifonnables , vous prononcez le nom de 
Dieu dans tous vos libelles comme des foldats qui 
s'enfuient en criant : Vive le roi! 

Ouoi! c'eft au nom de Dieu que vous calomniez ! 
Vous dites qu'un homme très- connu , devant qui 
vous n'oferiez paraître, a conjuré en fecret avec les 
prêtres d'une ville célèbre pour y établir le focinia- 
nifme ; vous dites que ces prêtres viennent tous les 
foirs fouper chez lui k qu'ils lui fourniffent des argu- 
mens contre vos fottifes. Vous en avez menti , mon 
révérend père : mentiris impudentifimé , comme difait 
Pajcal. Les portes de cette ville font fermées avant 
l'heure du fouper. Jamais aucun prêtre dç cette Ville 
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n'a Coupé dans fon château qui en eft à deux lieues; 
il ne vit avec aucun , il n'en connaît aucun ; c'eft 
ce que vingt mille hommes peuvent attefter. 

Vous penfez que les parlemens vous ont confervé 
le privilège de mentir , comme on dit que les galériens 
peuvent voler impunément. 

Quelle rage vous pouffe à infulter par les plus 
plattes impoftures un avocat du parlement de Paris t 
célèbre dans les lettres , (*) 8c un des premiers favans 
de rEurope,honorédes bienfaits d'une tête couronnée, 
qui par-là s'eft honorée à jamais; (**) & un homme 
aufli illuftre par fes bienfaits que par fon efprit, dont 
la refpeâable époufe eft parente du plus noble & du 
plus digne miniflre qu'ait eu la France , & qui a des 
enfans dignes de fon mari & d'elle ? ( *** ) 

Vous êtes affez lâche pour remuer les cendres de 
M. de Montefquieu , afin d'avoir occafion de parler de 
je ne fais quel brouillon de jéfuite irlandais nommé 
Routk , qu'on fut obligé de chaffer de fa chambre, où 
cet intrus s'établiffait en député de la fuperftition 8c 
pour fe faire de fête, tandis que Montefquieu environné 
de fages mourait en fage : jéfuite, vous infultez au 
mort, après qu'un jéfuite a ofé troubler la dernière 
heure du mourant, &: vous voulez que la poftérité 
vous détefte comme le fiècle préfent vous abhorre 
depuis le Mexique jufqu'en Corfe. 

Crie encore : Dieu , Dieu , Dieu ! tu reffembleras 
à ce prêtre irlandais qu'on allait pendre pour avoir 

( * ) M. Sattrin. 
(**) M. Diderot. 
(***) M. Hilvétius. 
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volé un calice : Voyez ^ difait-il \ comme on traite les bons 
Kételiques qui font venus en France pour la rlichion ! 

Chaque fiècle, chaque nation a eu fes Garajfes. C'eft 
une chofe incompréhenfible que cette multitude de 
calomnies dévotement vomies dans l'Europe par des 
bouches infeâées qui fe difent facrées ! c'eft , après 
l'affaffinat & le poifon , le crime le plus grand , & c'eft 
celui qui a été le plus commun. 



Fin du Pyrrhonifme de thijloire. 
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REPONSE 

A 

LA BEAUMELLE, 

LETTRE 

A MONSIEUR ROQUES, 

Conseiller ecclésiastique du serenissime 
landgrave de hesse-hombourg. 

Monsieur, 



JE n*ai dédié à perfonne le Siècle de Louis XIV, 
parce que ni la vérité, ni la liberté n'aiment les 
dédicaces , & que ces deux biens qui devraient 
appartenir au genre-humain n'ont befoindu fuffrage 
de perfonne. Mais je vous dédie ce fupplément, 
quoiqu'il foit auffi vrai & auffi libre que le refte de 
l'ouvrage. La raifon en cft que je fuis forcé de vous 
appeler en témoignage devant l'Europe littéraire. 
La querelle dont il s'agit pourrait être bien mépri- 
i^ble par elle-même , comme toutes les querelles , 
& confondue bientôt dans la foule de tant de 
difputes littéraires , de tant de différends dont la 
mémoire fe perd avant même que la mémoire des 
combattans foit anéantie. Mais le rapport qui lie 
cette difpute aux événemcns du fièclc de Louis XIV, 

Mélanges hift. Tome I. H 
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les éclairciflemens que les leâeurs en pourront 
tirer pour mieux connaître ces temps mémorables , 
ferviront peut-être à la fauver pour quelque temps 
cfe l'oubli où les. ouvrages polémiques femblent 
condamnés-. 

C'eft vous, Monfieiir, qui m'apprîtes le premier 
qu'un élève de Genève, nommé M. delà Beaumelle, 
fefait réimprimer clandeftinement la première édition 
du Siècle de Louis XI V à Francfort fur le Mein. 

C'eft vous qui m'apprîtes que cette édition 
fubreptice était chargée de quatre- lettres" de la 
Beatmelle , dans lefquelles il outrage des officiers de 
la maifon du roi de Pruffe. Votre probité fut furprife 
de la témérité avec laquelle cet auteur parle de 
plufieurs fouverains de l'Europe dans fes commen- 
taires fur le Siècle de Louis XIV , & des belles 
injures qu'il me dit dans mon propre ouvrage. 
Vous eûtes la générofité de m'en avertir , vous 
eûtes celle d'offrir de l'argent à fon libraire pour 
fupprimer ce fcandale. 

Je fais bien que la littérature eft une guerre 
continuelle ; mais je ne devais pas m'attendre à 
une pareille excurfion. Je vous écrivis que je ne 
favais pas comment je m'étais attiré ces hoftilités- 
de la part d'un homme que je n'avais connu k 
Berlin que pour tâcher de lui rendre fervice. Je me 
plaignis à vous de ,fon procédé ; vous eûtes la 
bonté de lui faire pafler mes juftes plaintes. Il avait 
J'honneur d'être lié avec vous , parce qu'il s'était 
deftiné à Genève au miniftère de votre religion , & 
-quoique fa conduite femblât le rendre peu digne 
de cette fonâion 8c de votre amitié , vous aviez pour 
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lui l'indulgence qu'un homme de votre probité 
compatiflante peut avoir pour un jeune homme qui 
s'égare , & qu'on efpère de ramener à fon devoir. 

Il faut avouer qu'il vous expofa ingénument 
la raifon qui l'avait porté à l'atrocité que voutf 
condamniez. Je ne puis mieux faire r Monfieur , 
que de rapporter ici une partie de la lettre qu'il 
vous écrivit il y a fix mois , pour juftifier en quelque 
forte fa conduite. La voici mot pour mot : 

99 Maupertuis vient chez moi, ne me trouve pas ; 
•95 je vais chez lui : il me dit qu'un jour au foyper 
55 des petits appartemens , M. de Voltaire avait parlé 
99 d'une manière violente contre moi, qu'il avaitdit 
95 au roi que je parlais peu refpeâueufement de lui 
99 dans mon livre , que je traitais fa cour phi lofophe 
59 de nains 8c de bouffons, (a) que je le comparais 
99 aux petits princes allemands , & mille faufletés 
99 de cette force. Maupertuis me confeilla d'envoyer 
99 mon livre au roi en droiture avec une lettre qu'il 
99 vit & corrigea lui-même. 99 

Il n'eft que trop vrai , Monfieur , que ce cruel 
procédé trop public de Maupertuis mon perfécuteur 
a été l'origine du livre fcandaleux de la BeavmelU , 
& a caufé des malheurs plus réels. Il n'eft que 
trop vrai que Maupertuis manqua au fecret qu'on 
doit à tout ce qui fe dit au fouper d'un roi. Et ce 
qui eft encore plus douloureux,. c'eft qu'il joignit 
la fauffeté à l'infidélité. Il eft faux que j'eufle 
averti fa roajefté pruffienne de la manière dont la 

( « ) Le roi de Prafle comble les gens de lettres de bienfaits , par les 
mêmes principes que les princes d' Allemagne comblent de bienfaits les 
nains 8c les bouffons &c. Trais du Q* y m dir<ht-(m t 

Ha 
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Btaumitte avait o£é panrtei de ce monarque & de fa 
cour , dans £oa livre intitulé le Qum dvrot-on , ou 
Mézpenf&is; je t'aurais pu & je l'aurais dû eu qualité 
de €0» chambellan, Ce ne fut pas moi , ce fut un 
de me» camarades qui remplit ce devoir. J'ofe en 
axtefter fa raajeflé elle-même. Elle me doit cette 
juftrce, elle ne peut rçfuiér de* me la rendre. Le 
' chapibeiiaa qui Fe» avertit eft M. La marquis 
d'Argots : il: l'avoue & il en ùito gloire. 

J*: ^éoais que trop informé des coups qu'on me 
portait ; courir chez un jeune étranger, chez un 
voyageur , chez un paflant , lui révéler te fecret 
des feupers du roi fon maître, me calomnier en 
tout , lui rapporter ce qui s'était fek 8c dit dans mon 
apparteniez!! après le fouper , le déguifer , k'enve*- 
nim«r , comme il eft prouvé par le refte de la lettre 
de laBêoumell*, c'était une des moindres manoeuvres 
que j'avais à effuyer. Prefque tout Berlin était 
inftçtik de cette persécution. Sa majefté l'ignora 
toujours. J'étais bien tain de troubler ta douceur 
de ta retraite de Poftdàm< , & d'importuner le roi 
notre bienfaiteur commun par des plaintes. Ce 
monarque fait que non -feulement? je ne lui ai 
jamais dit un fèul mot contre performe , mais que 
je n oppofois que d'e te douceur & de ta gaieté aux 
durées continuelles de mon ennemi* II ne pouvait 
contenir fa haine , & je fcuffrais avec patience. Je 
reliai conftamment d&ns ma chambre fans en fortir 
que pour me rendre auprès de fa tnajefté quand elle 
m'appelait. Je gardai un profond filènee fur les 
procédés de Maupertuis , 8c fur les trois volumes de 
la Btaumcllc , quant produit ces procédés. 
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Dans le même temps M. de Msupettms voulût 
opprimer M. Kctnig autrefois fan ami , & toujours 
le mien. M. Kœnig avak tâché , ainfi qtic moi ', 
d'apprivoifer fon amOur-propre par des éloges ; il 
avait fait exprès le voyage de Berlin pour cOnfewfr 
aimablement avec lui fuir une méprife dans laquelle 
Maupertuis pouvait être tombé. Il lui avak montré 
une ancienne lettre de heibnitz, qui pouvait fervfc 
à reâifier cette erreur. Quelle fut ta récotnpenfe du 
voyage de M. Kœnig ? fôn ami , devfcuK* des-lots 
fou ennemi implacable, profite d'un aveu <jute 
M. Kœnig lui a fait avec candeur f pour le perdra 
Se pour le déshonorer. M. Kœnig lui avait avoué 
que l'original de cette lettre d* Ltibtoàz n'avait 
jamais été entre fes mains , & qu'il tenait la copie 
d'un citoyen de Berne mort depuis loog-tettips. 
Que fait Maupertuis ? il engage adroitement les 
puiflànces les plus refpeâablês à faire chercher en 
Suiffe cet original , qu'il fait bien qu'on né trotaveila 
pas ; ayant ainfi enchaîhé à fês artifices la bonté 
même de fon maître , il fe feu dé fon pouvoir a, 
l'académie de Berlin pour faire déclarer fauffaire un 
philofophe fon lami par un jugetnem folemnel ; 
jugement furprfc par l'autorité , jugement qui ne 
fut point figné par les affiftans ; jugement dont la 
plupart des académiciens m'ont téknoigné leur 
douleur; jugement réprouvé & abhorré de tous lès 
gens de lettres. Il fait plus ; il pouffe la vengeance 
jufqu'à vouloir paraître knodéré. Il demande à 
l'académie, qu'il dirige, la grâce de celui qu'il fak 
condamner. Il fait plus encore J tl ofe écrire lettre 
fur lettre à M** la princeffe d'Orange pour imfcôfer 

H 3 - 
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filencc à l'innocent qu'il perfécute Se qu'il croit 
flétrir. Il le pourfuit dans fon afile, il veut lui lier 
les mains tandis qu'il le frappe. 

J'ai l'honneur d'être de dix -huit académies, 8c 
je puis vous affurer qu'il n'y a point d'exemple 
qu'aucune d'elles ait jamais été traitée ainfi. Toute 
l'Europe favante applaudit encore à la manière 
dont la fociété royale de Londres fe comporta dans 
- la fameufe difpute entre Newton 8c Leibnitz. Il 
s'agiffait de la plus belle découverte qu'on ait jamais^ 
faite en mathématiques. La fociété royale nomma 
des commiflaires tirés de différentes nations , qui 
examinèrent toutes les pièces pendant un an. L'au- 
thenticitéde ces pièces futeonftatée. Le grand Newton 
élu président de la fociété royale n'extorqua point 
en fa faveur un jugement qui ne devait être rendu 
que par le public. Il ne fit point déclarer fon 
adverfaire fau (Taire ; il n'affeâa point de demander 
fa grâce à la fociété royale , en le fefant condamner 
avec ignominie ; il ne le pourfuivit point avec 
cruauté dans fon afile ; il n'écrivit point à Sélec- 
trice de Hanovre pour faire ordonner le filence à 
Leibnitz ; il ne le menaça point d'une peine acadé- 
mique en demandant fa grâce ; il ne compromit 
point le roi d'Angleterre, il ne le trompa point. On 
ne mit que de l'exaâitude , de la vérité , de l'évidence 
dans ce grand procès où il s'agifTait d'une véritable 
gloire. C'étaient des dieux qui difputaient à qui il 
appartenait de donner la lumière au monde. Mais 
il ne faut pas que la belette de la fable prétende 
bouleverfer le ciel 8c la terre pour un trou de lapin 
qu'elle a ufurpé. 
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Tout Berlin, toute l'Allemagne criaient contre 
une conduite fi odieufe ; mais perfonne n'ofait la . 
découvrir au roi de Pruffe ; & le perfécuteur triom- 
phait en abufant des bontés de fon maître : j'ai été 
le feul qui ait ofé élever ma faible voix. J'ai rendu 
hardiment ce fervice à la vérité , à l'innocence , à 
l'académie de Berlin , j'ofe dire à la patrie, que 
mon attachement pour le roi de Pruffe avait rendu 
la mienne. J'ai feul fait parvenir les cris de l'Europe 
favante entière aux oreilles de fa majefté. J'en ai 
appelé du grand-homme mal informé au grand- 
homme mieux informé. J'ai pris le partideM..À"afl*g, 
ainfi que le célèbre & refpeâable Wolf qui a écrit 
fur cette affaire une lettre dont j'ai l'original entre 
les mains ; la voici : 

99 II eft reconnu pour certain & très -certain 
99 que la vérité eft toute entière du côté du profef- 
99 feur Kœnig , foit dans l'authenticité de la. lettre de 
99 Leibnitt , foit dans l'étrange jugement de l'acadé- 
99 mie , foit dans la prétendue découverte de fon 
91 adverfaire, qui ne ferait qu'un renverfement des 
99 lois de la nature , ( b ) fi elle n'était pas une 
jî contradiâion. 95 

J'ai pris le parti de M. Kœnig avec lés acadé- 
miciens des feiences de Paris , avec tous les autres, 
avec l'Europe littéraire. Je me fuis expofé par mon 
peu de • ménagement à perdre les honneurs , les 
biens dont un grand roi me comblait , 8c fes bontés 

. • (b) Certum eft ; fuàm tptoà ccrtijjimum veritaten ejfe ex farte Kœnigii ,Jfot 
mthenticitatem Jragmmti ex litteris Leibnitzii ,fivt.judicium jamtfum, acadmiœ 
Jpefies ,Jtve pratenfam legem ad ruinam totius machina tendentem , ft non in Je 
iontredifiionm invelvtret. 

H 4 
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plus préeieufcs cent fois que tous ces biens & tous 
ces honneurs. J ai rifqué k plus cruelle difgrace 
auprès d'un monarque qui m'avait arraché dans 
ma vieilleffe à ma patrie , à ma famille , à mes 
amis, à mes emplois ; d'un monarque qui m'avait 
prévenu , il y a plus de quinze ans , par fes bontés 
auxquelles j'avais répondu avec enthouûafme „ 
pour qui j'avais tout quitté , tout facrifié , & fur 
qui je fondais enfin le bonheur des derniers jours 
de ma vie. Je n'ai pas balancé. 

Il m'a fallu à la fois combattre contre mon péri 
fécuteur Mauptrtuis , & pour M. Kctnig mon ami. 
Se pour moi-même. Il a fallu , dans le temps même 
que l'auteur de k Vénus phyjiqut Se de ces étranges 
lettres m'accablait , répondre à un livre plus mau-> 
vais encore, qu'il a fait compofer. Oui, Monfieur, 
e'cft lui qui a porté la Btaumtlle à faire cette mat* 
heureufe édition du Siècle de Louis XIV, dans 
laquelle lui feul , des gens de lettres qui étaient 
auprès du roi de Pruffe , n'eft pas offenfé. S'il 
n'avait pas excité la Beaumcttc contre moi par une 
calomnie , cer jeune homme, à qui je n'avais jamais 
donné lieu de fe plaindre de moi , n'aurait point 
fait ce fcandaleux ouvrage- Mon perfécuteur a beau 
employer tous fes artifices pour faire défavouer 
aujourd'hui à la Beatandle cette lettre dans laquelle 
fes manœuvres font conftatées ; la kttre exifte , 
Mcmfieur, entre vos mains ; & j'en ai gardé foi- 
gneufement la copie authentique tranferite par vous- 
même. Cette lettre qui fert à convaincre Mattpértuis 
d'infidélité envers fon maître, 8c de calomnie envers 
moi ; cette lettre , dis-je, eft encore plus reconnue 
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que celle de Lcibniii , qui a fervi à manifefter les 
erreurs de fou amour -propre à la face de tout le 
monde. 

Il peut faire déclarer fauflaire qui il . voudra 
dans une affemblée de fon académie ; il fera déclaré 
injufte par tout le public. Il verra que dans la 
littérature on ne réuflit point par les fouterrains de 
la fraude, comme il a dû voir qu'on ne fubjugue 
point les efprits par la hauteur 8c la violence ; qu'il 
ne faut dans les écrits que de la raifon, 8c dans la 
fociété que de la douceur ; qu'enfin la vérité , 
quoique peu circonfpeâe par cela même qu'elle eft 
la vérité , la candeur bien que trop (impie , l'inno- 
cence fans politique confondent tôt ou tard l'erreur, 
le manège, la violence. Là BeaumelU, qui eft jeune 
encore , apprendra à fes dépens à ne plus faire 
fervir fon amour-propre imprudent 8c fans pudeur 
à l'amour-propre artificieux d'un autre. Je m'adrefle, 
comme M. Âctnig , au public, juge fouverain des 
ouvrages 8c des hommes. Ce public détefte l'opprcf- 
feur , fe moque de l'abfurde , plaint le malheureux , 
2c aime la vérité. 

P. S. Vous m'apprenez # Monfieur , par vos 
lettres , que la Btaumdk promet de me pour fu ivre 
jufqu'aux enfers. Il èft bien le maître d'y aller 
quand il voudra. Vous me faites entendre que pour 
mieux mériter fon gîte , il imprimera contre moi 
beaucoup de chofes perfonnelles , fi je réfute les 
commentaires qu'il a imprimés fur le Siècle de 
Louis XIV. Vous m'avouerez que c'eft un beau 
procédé d'imprimer trois volumes d'injures, d'im- 
poftures contre un homme , 8c de lui dire enfuite : 
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Si vous ofez vous défendre , je vous calomnierai 
encore. 

Vous me rapportez , Monfieur , dans votre lettre 
du 2 2 mars , que la manière dont il sy prendra ne 
pourra que me faire beaucoup de peine; ù quand il aurait 
tout le tort du monde , le public ne s'en informera pas , 
Ù rira à bon compte. 

Sachez, Monfieur, que le public peut rire d'un 
homme heureux 8c avantageux qui dit, ou fait, ou 
écrit des fottifes , mais qu'il ne rit point d'un 
homme infortuné & perfécuté. La Beaumelle peut 
réimprimer tout ce qu'on a écrit contre moi dans 
plus de cinquante volumes ; cela lui procurera 
peu de profit $c peu de rieurs. Je vous réponds 
que fes nouveaux chefs - d'oeuvre ne me feront 
aucune peine. Je lui donne une pleine liberté. Je 
crois bien que la Beaumelle eft un écrivain à faire 
rire : mais fi l'auteur de la SpcBatricc danoife , du 
Quen dira-t-on ou de Mes penfées, qui a outragé tant 
de fouverains 8c de particuliers avec une infolence 
fi brutale , 8c qui n'eft impuni que par l'excès du 
mépris qu'on a pour lui, penfe devenir un homme 
plaifant , il m'étonnera beaucoup. Il s'agit à préfent 
du Siècle de Louis XIV. Il faut voir qui a raifon 
de la Beaumelle ou de moi 8c c'eft de quoi les 
leâeurs pourront juger. 

Fin de la Réponfe à la Beaumelle. 
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i£S éditions nombrcufes d'un fivre dans fa 
nouveauté ne prouvent jamais que la curiofité du 
public, & non le mérite de l'ouvrage. L'auteur du 
Siècle de Louis XIV feiitah tout ce qui manquait à 
ce monument qu'il avait voulu élever à l'honneur 
de fa nation. Il ferait incomparablement moins 
indigne de la France f s'il avait été achevé dans fon 
fein ; mais on fait quels engagemens & quel atta- 
chement d'un côté , quelles bontés prévenantes de 
l'autre, avaient arraché l'auteur à fa patrie. Parvenu 
à un âge afiez avancé, éprouvant par des maladies 
continuelles une décrépitude prématurée , & crai- 
gnant d'être prévenu par la mort , il hafarda enfin 
au commencement de l'année 1752 de livrer au 
public la faible efquiffe du Siècle de Louis XIV, dans 
l'efpérance que cet ouvrage engagerait les gens de 
lettres, & les hommes inftruits des affaires publiques, 
a lui fournir de nouvelles couleurs pour achever le 
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tableau; îl ne "s'eft pas trompé dans fon attente. 
Il a reçu des inftruâions de toutes* parts , & il s'eft 
trouvé et* état,, dans l'efpace d'une année , de donner 
une meilleure forme à fon ouvrage. Il a tout retouché , 
jufqu'au ftyle. La même impartialité reconnue règne 
dans le livre-, mais avec une attention beaucoup 
plus fcrupuleufe. Il eft permis à Fauteur de le dire , 
parce qu'il eft permis d'annoncer qu'on s'eft acquitté 
d'uh devoir indifpenfable. On a rempli ce devoir à 
l'égard du cardinal Maxarin dans la nouvelle édition. 
Voici comment on s'exprime fur ce miniftre. 

p Le grand-homme d'Etat eft celui dont il relje 
99 de grands monumens utiles à la patrie : le 
99 monument qui immortalife le cardinal Maxarin eft 
99 l'acquifition de TAlface. Il donna cette province 
99 à la France dans le temps que le royaume était 
99 déchaîné contre lui ; & par une fatalité fingulière 
99 il lui fit plus de bien lorfqu'il était perfécuté , que 
99 dans la tranquillité d'une puiflance abfolue. 99 

On prie le leâeur de jeter les yeux fur tout ce 
qui concerne la paix de Ryfvick dans cette nouvelle 
édition , la feule qu'on puiffe confulter ; c'eft un 
morceau très-utile tiré des mémoires manuferits de 
M. de Torcy. Ces mémoires démentent formellement 
ce quêtant d'hiftoriens , tant d'hommes d'Etat & 
milord Bolingbroke lui-même avaient cru, que le 
miniftère de Verfailles avait dès-lors dévoré en idée 
la fucceffion du royaume d'Efpagne ; & rien ne 
répand plus de jour fur les affaires du temps , fur 
la politique & fur l'efprit du confeil de Louis XIV. 

On voit quels fervices rendit le maréchal d' Harcourt 
dans la grande crife de l'Efpagne , lorfquc l'Europe 
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en alarmes attendait d'un mot de Charles II mourant, 
quel ferait le fuceffeur de tant d'Etats. De nouvelles 
anecdotes fontainfi feméesdans tous les chapitres. 

On en trouve au fécond volume fur l'homme au 
ma/que de fer; mais les morceaux les plus curieux 
fans contredit , & les plus dignes de la poftérité, font 
deux mémoires de la propre main de Louis XIV. 
Le chapitre du Gouvernement intérieur eft très -aug- 
menté ; c'eft là qu'on voit d'un coup d'œil ce 
qu'était la France avant Louis XIV, ce qu'elle a été 
par lui 8c depuis lui. Les matériaux feuls de ce 
chapitre font connaître la nation 8c le monarque. 
Il n'y a nul mérite à les avoir mis en oeuvre ; mais 
c'eft un grand bonheur d'avoir pu les recueillir. 

Le dernier chapitre contient cinquante-fix articles 
nouveaux concernant les écrivains qui ont fleuri 
dans le fiècle de Louis XIV, 8c dont plufieurs l'ont 
illuftré. Il a fallu que l'auteur fît venir de loin la 
plupart de leurs ouvrages , qu'il les parcourût , qu'il 
tâchât d'en faifir l'efprit , 8c qu'il reflerrât dans les 
bornes les plus étroites ce qu'il a cru devoir penfer 
d'eux, d'après les plus favans hommes. Ainfi deux 
lignes ont coûté quelquefois quinze jours de leâure. 
L'auteur, quoique très - malade , a travaillé fans 
relâche une année entière à ces deux feuls petits 
volumes , dans lefquels il a tâché de renfermer tout 
ce qui s'eft fait 8c s'eft écrit de plus remarquable 
dans l'efpace de cent années. L'amour feul de la 
patrie 8c de la vérité l'a foutenu dans un travail 
d'autant plus pénible qu'il paraît moins l'être. Tous 
les honnêtes gens de France 8c des pays étrangers 
lui en ont fu gré ; 8c même en Angleterre les efprits 
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fermes , dont cette nation' philofophe & guerrière 
abonde , ont tous avoué que l'auteur n'avait été ni 
flatteur ni fatirique. Ils l'ont regardé comme un 
concitoyen de tous les peuples. Ils ont reconnu dans 
Louis XIV, non pas un des plus grands -hommes, 
mais un des plus grands rois ; dans fon gouvernement 
une conduite ferme, noble & fui vie, quoique mêlée 
de fautes ; dans fa cour le modèle de la politeffe , 
du bon goût & de la grandeur , avec trop d'adula- 
tion ; dans fa nation les mœurs les plus fociables , 
la culture des arts 8c des belles -lettres pouffée au 
plus haut point , l'intelligence du commerce , un 
courage digne de combattre les Anglais , puifque rien 
n'a pu Tabattre , 8c des fentimens de hauteur & de 
générofité qu'un peuple libre doit admirer dans un 
peuple qui ne l'eft pas. Il fallait détruire des préjugés 
de cent années , d'autant plus forts que le célèbre 
Addijfon & le chevalier Steele, injuftes en ce feul point, 
les avaient enracinés ; 8c Fauteur les a détruits , du 
moins s'il en croit ce qu'on lui mande. Il n'a plus 
rien à fouhaiter, s'il a obtenu de la nation qui a 
produit Marlborough , Newton 8c Pope , du refpeû pouf 
le génie de la France* 

Mais tandis que le libraire de M. de Voltaire 
travaillait à cette édition nouvelle 8c fi fypérieure 
aux autres , il arriva qu'un jeune homme élevé à 
Genève , qui commence à être connu dans la litté- 
rature , ayant paflé à Berlin , 8c s'étant enfuite arrêté 
à Francfort , y travailla à une édition clandeftinc 
d'après la première , quoiqu'il fût public que le 
libraire Walther , en vertu de fes droits, en préparait 
une nouvelle incomparablement plus ample ic plu^ 
utile. C'était 
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C'était violer dans l'Empire le privilège impérial. 
On avait vu jufqu'à préfent des libraires ravir aux 
auteurs le fruit de leurs travaux en contrefefant 
leurs ouvrages ; mais on n'avait point vu d'homme 
de lettres exercer cette piraterie. Il vendit quinze 
ducats à la veuve Knùck 8c EJlinger de Francfort les 
lettres 8c les remarques dont il enrichiffait cette 
édition frauduleufe. 

Le public , qui ne pouvait être inftruit de cette 
prévarication, voit une nouvelle édition avec des 
remarques par M, L. B. , il eft frappé de l'air d'au- 
torité avec lequel ce M. Z. B. donne fes décifions. 
Il croit que c'eft quelque homme d'Etat , ou quelque 
favant profond dans l'hiftoire ; il ne peut deviner que 
c'eft l'éditeur des lettres de M me de Maintenons 
l'auteur de la Spettotrice danoife , l'auteur deMespenfées , 
ou du Qu'en dira-t-on ? Ce grand écrivain fait bien 
de l'honneur à l'auteur du Siècle de Louis XIV; il le 
traite comme tous les potentats de l'Europe ; il le 
condamne 8c Tinftruit. Il aurait dû feulement faire 
quelques petits changemens dans fes beaux commen- 
taires , comme il changeait pour le bien de la chré-> 
tienté des feuillets de fon chef-d'œuvre du Quen 
dira-t-on , dans toutes les grandes villes où il paffait. 
Il fubflituait de province en province un feuillet à 
un autre ; il mettait à la tête de Mespenfées cinquième, 
fixième édition. Il difait fon avis , dans une page 
nouvelle, du pays dont il venait de fortir,*8c parlait 
de tous les princes de la manière la plus flatteufe ; 
carilleurfuppofait à tous la plus grande clémence. 

Etait-il hors de Saxe? il imprimait (page 392) 
foi vu à Drejde un roi ...un mini/Ire . . . un héritier . . . 

Mélanges hijl. Tome I, I 
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uneprinceffe . . . un peuple. . .*. . Les épithetes fuivent 
en lettres initiales, 8c la leâure en fait frçpoir . Etait-U 
hors de Berlin, il imprimait (page 244) Prédifiion.,^ a 
la Pruffe... & (p. 230) des foldats qu'une barbarf 
dtfcipline dépouille de tout fentiment £ honneur, à qui ort 
fait hdir une vie qu'on les force à conferver, dont les crime* 
font impunis, 8cc. 8c dans le même article ce judicieux 
auteur dit que Yinhumanité des châtimens fait périr ces 
hommes ( impunis ) dans Pètifie , ou languir par des 
defeentes. 

A peine eft-iihors de Gotha qu'il dit : (p, 108) 
Je voudrais bien f avoir de quel droit de petits princes % ur\ 
duc de Gotha, par exemple , vendent aux grands lefang d^ , 
leurs fujets. . 

S'il part de Suiffe . il outrage (p. 300 ) les Sinners^ 
les Steigers > les Vattcuilles , le$ Diesbachs , en lea 
nommant par leur nom. 

Se croit-il hors d'état <fc voyager en Angleterre ? 
il dit .(p. 258) que milprd Bath ferait déshonoré en, 
France. A-t-il quitté la, Hollande? il infère (p. 279) 
que bientôt la Hollande ne fera bonne quà êtrefubmergée t 
quand le Jlathouderat fera bien établi. 

Eft-il loin de la Frapce? il dit; (p.. 302 ) que le 
dtfpotifmey a éteint jufqu au nom de vertu. Mais dès qu'il 
veut venir à Paris , il ôte cette page, 8c il met dans 
une autre que le lieutenant de police eft un Meffala , 
k il efpère que Meffala, protégera les honnêtes gêna 
qui penfent. 

Voilà donc ce que ce pçrfonnage appelle AUf . 
penfées,'ic ce qu'on a lu avec la curiofité 8c les fentimens 
que cette noble hardieffe doit infpirer. Pour rendre 
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fes autres penfées meilleures , il les a prifes par-tout* 
Il butine des idées comme il a butiné des lettres ; 
maïs il défigure un peu ce qu'il touche. Rapporte-» 
t-ii une dépêche du cardinal de Richelieu ? il lui fait 
dire une fottife. Il prétend que le cardinal de Richelieu 
a écrit : Le roi a change de minijlre , ùfon miniftre de 
maxime. Jl ne fentpas que ce n'eft point le nouveau 
miniftre , le cardinal de Richelieu lui-même , qui a 
changé. Il y a dans la lettre : Le roi a changé de miniftre^ 
ù le confeil de maxime. Voilà des paroles d'un grand 
fens ; mais de la manière dont il les cite , elles n'en 
ont aucun. 

Il défigure de la même façon des vers de la 
tragédie de Rome fauvée, en leur fubftituant les 
liens ; car ce galant homme eft aufli poète, ou dq 
moins il veut faire des vers. 

Il y a pourtant quelques penfées dans fon livre 
qui font à lui, 8c qui ne peuvent être qu'à lui : par 
exemple , il donne des confeils à un jeune courtifan 
pour fe conduire avec vertu , & il lui dit : (p. 58) Le 
mérite parvient à la cour par la baffèffe, ir le métf lent par 
Teffronteric. Rampez donc effrontément. On ne- fauraiç 
donner un confeil plus honnête. 

Il avait entendu à Paris au théâtre ces vers dans 
la bouche de Cicéron : 

99 La même fermeté dans les cœurs des mortels 
99 Forme les grands héros Se les grands criminels. 
99 Qui du crime à la terre a donné les exemples, 
99 S'il eût aimé la gloire, eût mérité des temples. 
99 Catilina lui-même, à tant d'horreurs inftruit, 
99 Eût été Scipion , fi je l'avais conduit. 
99 Je réponds de Céfar; il eft l'appui de Rome: 
99 J'y vois plusd'un Sylla,maisj'y vois un grand-homme/ 

I a 
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Voici comme l'auteur de Mes penfées s'approprie 
ces vers dans fa profe : ( p. 7 9 ) Une république fondée par 
Cartouche aurait eu dejblusfages lois que la république de 
Solon. Ce font les mêmes qualités qui font les grands héros 
ù les grands criminels; b Came du grand Condé reffemblait 
à celle de Cartouche. 

Il y a dans ce petit recueil vingt maximes pareilles. 
Elles caraâérifent une ame qui n'eft pas celle du 
grand Condé : 8c ce qui eft rare , c'eft l'air de maître 
avec lequel ce monfieur ofe dire ce que les Clarendon 
& les de Thou n'auraient exprimé qu'avec défiance, 
ou plutôt ce qu'ils n'auraient jamais dit. Donnez-moi, 
dit-il, (p. 25) un Stuart qui ait famé de Cromwcll, ù 
je le ferai roi tf Angleterre. Vous le ferez roi d'Angle- 
terre ? vous ! quel fefeur de monarques ! Le fou du 
roi Jacques I s'étant un jour aflis fur le trône , on 
lui demanda : Que fais-tu là, maraud ? il répondit: 
Je règne. L'auteur de Mes penfées fait plus , il fait 
régner. C'eft ce modefte & fage écrivain, ce gTand 
politique , ce précepteur du genre-humain , qui t 
pour l'inftruâion publique , a donné l'édition du 
Siècle de Louis XIV. 

Comme , avec une imagination fi brillante , il 
pourrait favoir quelque chofe de l'hiftoire , il ne 
ferait pas impoffible qu'il eût en effet critiqué à 
propos quelque fauffe date , quelque méprife dans 
les faits ; mais point. Son génie ne lui a pas permis 
de s'abaiffer à ces détails. C'eft la Beaumelle qui 
daigne en feigner la langue françaife à Voltaire; c'eft la 
Beaumelle qui décide fur les auteurs ; c'eft la Beaurr^lU 
qui fe mêle de condamner Louis XIV; c'eft la Beau- 
melle qui dit quonfegâte à Pofldam; c'eft la Beaumelle 
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qui , fans daigner jamais apporter la moindre raifon 
de fes dédiions , parle avec la même modeftie que 
s'il avait un roi d'Angleterre « faire. 

Il règle les rangs des rois. Il dit que le roi d^ 
Sardaigne ne cédera jamais le pas au roi de France. 
Quelquefois il condamne en un feul mot. Par 
exemple , l'auteur du Siècle de Louis XIV dit que la 
France, depuis la mort de François If, avait toujours 
été déchirée par des guerres civiles , ou troublée par 
des faâions ; Se le favant la Beaumelle demande 
quand ? Voilà un excellent critique en hiftoire; 
Il ignore les horribles guerres civiles fous Charles IX 9 
Henri III, Henri IV & les faâions qui marquèrent 
toutes les années du règne de Louis XIIL 

Ceci cft bon, dit -il, cela efi médiocre; cette phraje e/l 
jnauvaife. Il dit en un endroit que l'auteur du Siècle 
écrit comme un clerc de procureur. L'auteur du 
Siècle lui aurait eu plus d'obligation des inftruûions 
hifloriques qu'il devait attendre d'un homme qui 
prend la peine de contrefaire fon livre en l'enri- 
chiffant de notes. L'auteur était en effet tombé dans 
des méprifes confidérables. Il était bien difficile que 
n'ayant alors pour tout fecours que fes mémoires 
qu'il avait apportés de France , il ne fe fût pas 
trompé quelquefois. Toutes les erreurs qu'il a 
reconnues , 8c dont des hommes refpeâables ont eu 
la bonté de l'avertir, ont été foigneufement corrigées 
dans les éditions nouvelles de 1753. Mais la Beau* 
mêle s'eft bien donné de garde d'en relever aucune. 
Où aurait-il appris à les démêler» lui qui ne fait 
pas feulement que le fameux prince d'Orange 
Guillaume III fut créé flathouder après avoir été 
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nommé capitaine 8c amiral général ? lui qui ignore 
l'ancien droit qu'avait l'empereur fur la ville de 
Bamberg , droit qui tire fon origine des conventions 
faites avec les papes dans le temps qu'ils avaient 
la principauté de Bamberg , principauté qu'ils 
échangèrent depuis pour celle de Bénévent. Sait-il 
mieux rhiftoire du temps que l'hiftoiTe ancienne , 
quand dans une de fes remarques il dit que l'entré- 
prife en faveur du prétendant en 1744 a eu les 
fuites les plus heureufes. Tout le monde fait à 
quel point elle fut inutile. Le maréchal de Saxe 
qui devait la conduire rentra dans le port , & il n'y 
eut de diverfion opérée par le prince Edouard que 
lorfquil pafla feul en Ecoffe en 1745 fans confeil, 
fans fecours , Se affifté de fon feul courage. 

Plus il eft ignorant, plus il parle en maître ; & 
plus il parle en maître , fans alléguer de raifons, 
moins il mérite qu'on lui réponde directement ; 
mais comme on doit avoir pour le public lefefpeâ 
de rinftruire , & de lui préfenter les autorités fur 
lefquelles les plus importantes 8c les plus curieufes 
vérités de cet effai hiftorique font, fondées , on 
prendra oçcafion des bévues de la Beaumelle pour 
dire ici des chofes utiles. Ce qu'il y a de plus vil 
peut fervir à quelques ufages* 

On parlera d'abord du célèbre. teftament du roi 
d'Efpagne Charles IL II s'agit de prouver que la 
cour de Verfailles n'y eut pas la moindre part, Se 
qu'elle n'avait jamais fongé à la fucceffion entière 
de cette monarchie. L'auteur du Siècle cite M. le 
marquis dt Torcy alors nriniftre en France. Il attelle 
le témoignage authentique de ce fecrétaire d'Etat ; 
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un la Bedumèlle nie ce témoignage ; il demande où il 
ejl. On répond' non à lui, mais à tous les leâeurs, 
que ce témoignage fe trouve dans les mémoires 
manufcrits de M. de Torcy , lefquéls font entre les 
mains de fa famille. On ne les confiera pas à la 
Beaumelle fans doute ; mais ce manufcrit éft affez 
connu* Un autte témoignage du marquis de Torcy 
fe trouve encore écrit de fa main à la marge de 
lTiïftoire italienne de Louis XIV par le comte Ottieri, 
-Imprimée à Rome, 8c de laquelle la Beaumelk n'a 
jamais entendu parler. Cet ouvrage eft extrêmement 
tare. Le catdinal de Polignac étant à Rome eut te 
crédit de le faire fupprimer. M. de Voltaire procura 
la leôure de fon exemplaire à M. le marquis de 
Torcy. Otticri, comme tous les hiftoriens, imputait? 
à Louis XI V le deffein de rompre le traité de partage, 
'& de faire tomber dans fa maifon toute la monarchie 
d'Efpàgne. M. de Torcy réfute en peu de mots cette 
tt reur fi accréditée , & dit expreffément que Louis XIV 
rly a jamais pcnfé. Ce volume du comte Ottieri, pré- 
cieux par fa rareté & plus encore par la note du 
niarquis de Torcy, a été donné par M. de Voltaire 
â M. le maréchal de Richelieu , qui le conferve dans 
fe bibliothèque. 

Il faut diftinguer les erreurs dans les hiftoriens. 
Une fauffe date, un nom pour un autre, ne font 
que des matières pour un errata. Si d'ailleurs le 
corps de l'ouvrage eft vrai, fi les intérêts , les motifs , 
les événemens font développés avec fidélité, c'eft 
alors une ftatue bien faite à laquelle on peut reproche* 
quelque pli négligé à la draperie. 

On pourrait à toute force pardonner à Thiftorien 

1 4 
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de Limiers d'avoir fait affilier au grand confeil qui 
fe tint à Ver failles , au fujet du teftament de Charles II, 
M m€ de Maintenon qui n'y entra jamais , & M. de 
Pompone qui était mort : mais ce qu'on ne peut 
pardonner , c'eft l'ignorance des deux traités de 
partage ; c^eft d'avoir fuppofé que le roi d'Angleterre 
avait engagé Charles II a faire un teftament en faveur 
du prince de Bavière ; c'eft d'avoir imaginé que 
Louis XIV avait enfuite envoyé un autre teftament 
à ligner au roi d'Efpagne en faveur du duc d'Anjou. 
Il n eft pas permis de fe tromper fur une révolution 
fi grande , fi importante , devenue la bafe d'un 
nouveau fyftème de l'Europe. L'auteur du Siècleefï, 
<Je tous les hiftoriens qui ont parlé de cet événement , 
le premier qui ait fu & qui ait dit la vérité. 

Que le père Daniel, dans fes abrégés chronolo- 
giques de Louis III 8c de Louis XIV, fe trompe fur 
quelques noms , fur la pofition de quelques villes ; 
qu'il prenne l'entrée de quelques troupes dans une , 
ville ouverte pour un fiége ; ces légères fautes ne 
font prefque rien , parce qu'il importe peu à la 
poftérité qu'on ait eu tort ou raifon dans defr petits 
faits qui font perdus pour elle. Mais on ne peut 
fouffrir les déguifemens avec lefquels il raconte les 
batailles importantes , ni furtout fon affeâation de 
n'étaler que des combats, qui après tout ne font 
que des chofes fort communes , dans les faftes d'un 
fiècle mémorable par tant d'autres endroits finguliers. 
C'eft ce qu'on lui reproche dans fa grande hiftoire. 
Il aurait dû approfondir les lois , les ufages , le 
commerce , les arts, parler de tput en philofophe. 
Il ne l'a pas fait : & quoique fon hiftoire de France 
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foit la meilleure de toutes , notre hiftoire refte encore 
à faire. 

On ennoblira encore ici l'humiliation ou Ton 
defcend de parler d'un tel critique , en rendant 
compte d'une autre anecdote très-importahte. Cette 
particularité ne fe trouve que dans l'édition du Siècle 
de 1753. On y voit par quel motif Louis XIV 
reconnut le fils de Jacques II pour roi en 1701. 
L'auteur du Siècle avoue feulement , dans toutes les 
premières éditions , que plufieurs membres du par- 
lement d'Angleterre lui ont dit que fans cette 
démarche de Louis XIV le parlement n'aurait peut-- 
être point pris parti dans la guerre de la fucceffion. 
Notre la Beaumelle demande qui font ces membres du 
parlement ? plufieurs autres membres f dit-il , £r tous les 
hifioriens m'ont ajfurè le contraire. 

Vous , jeune homme , qui n'avez jamais été à 
Londres , qui n'avez pu vous informer de ce fait , 
♦ puifque l'auteur du Siècle eft le premier qui Tait fait 
connaître , vous ofez dire que des pairs d'Angleterre 
vous en ont parlé ; vous ofez dire que cette anecdote 
eft difcutée dans tous les autres hifioriens ? Apprenez 
de qui l'auteur la tient : de milord Bolingbroke , qu'il 
a fréquenté pendant plufieurs années ; & ce que 
milord Bolingbroke lui en avait toujours dit fe trouve 
confirmé aujourd'hui par fes lettres hijloriques qui 
viennent de paraître. Il n'y a qu'à lire les pages 
158 & 159 de fon tome fécond. C'eft là qu'on 
verra comment , par un accord heureux , on peut 
concilier ce que MM. de Torcy 8c Bolingbroke ont 
dit tant de fois , & ce qui eft très-vrai , que ce furent 
des femmes à qui le prétendant dut la confolation 
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d'être reconnu roi par Louis XIV. Milord Bolingkroke 
ne favaifc cette anecdote que confufément, 8c-M. de 
Torey en était inftruk dans- te plus grand détail & 
avec la plus grande certitude. Milord Bolingbroke dit 
dans fes tettres que des intrigues de femmes déterminèrent 
Louis XIV ; mais quelles- étaient ce* femmes ? Ce 
fat la propre veuve du roi Jacques; la mère du pré- 
tendant , qui vint en larmes conjurer Louis XIV de 
. aç : pas refufer de yaînsvhonneurs au fils d'un roi 
^qu'il avait protégée & qu'il avait toujours reconnu 
pour jpi t , même aptes, le traité de Ryfvick , fans 
qutGuWâume ill stn\fnt offenfé. Elle lui demanda 
cette grâce au nom de fa magnanimité 8c de fa gloire; 
8c le roi céda à ces deux noms qui pouvaient fur 
lui plus que tout le confeiL C'efi-là ce que milord 
Bolingbroke ne favait pas , 8c ce qui fe trouve dans 
la nouvelle édition du Siècle parmi d'autres faits 
aaifli curieux que véritables. 

La Êeaumelle peut encore porter fon ignorance 
téméraire jufqu'à dire , que les petites querelles de 
la ducheffe de Marlborough 8c de miladi Masham n'in- 
fluèrent en rien fur les affaires ; ce conte , dit-il f 
efl pris* de V Àntimachiauel , £r n'en eflpas le meilleur endroit. 
Ce conte cft une vérité reconnue de toute l'Angle- 
terre , que M mc la ducheffe de Marlborough avoua 
elle-même plufieurs fois à M. de Voltaire, 8c qu'elle 
a confirmé depuis dans fes mémoires. Ce conte n'eft 
point tiré dcYAntimackiayel , que fon illuftre auteur ne 
compofa qu'en 173g. M. de Voltaire avait déjà 
quelques années auparavant pouffé le Siècle d€ 
Louis X/Fjufqu'àla bataille de Turin, 8c fon manuferit 
était entre les mains du roi de Pruffe dès l'année 
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1737. Ce mamiferit était la fuite d'une Hiftoire 
univerfelle depuis Charlemagne , écrit dans le même 
goût & dans le même efprit. On lui en a volé la 
partie intéreffante , Se fi ta Beaumdle fait où elle eft , 
M. de Voltaire lui en donnera plus de quinze 
dticàts. 

''• Pour continuer à rendre ce mémoire inftruâif, 
ic pour nourrir l'ignorante féchereffe des remarques 
d'un jeune homme qui ofe cenfurer une hiftoire fans 
rapporter un feulfait, fans alléguer la moindre proba- 
bilité fur quoi que ce puifle être, paffons à l'homme 
au mafque de fer, 8c examinons , avec les leâeurs férieux 
& attentifs , la plus fingulière k la plus étonnante 
anecdote qui foit dans aucune hiftoire. 

L'auteur du Siècle dit que tous les hiftoriens de 
Louis XIV ont ignoré ce fait, & il a affurément raifon. 
La Beaumdle répond , avec fa prudence ordinaire t 
les Mémoires de Perfe en ont parlé. Voici ce qu'on 
pourrait lui répliquer. 

Premièrement, mon ouvrage était fait en partie 
long-temps avant les Mémoires de Perfe qui n'ont paru 
qu'en 1745. En fécond lieu , il n'appartient qu'à 
vous de citer parmi les hiftoriens un libelle qui eft 
auffi obfcur, & prefque aufli méprifable que votre 
Qu'en dira-t-on , un libelle où il y a aufli peu de 
vérité que dans vos ouvrages , où la plupart des 
rois font infuités, où les événemens font déguifés 
ainfi que les noms propres. 

Le hafard fait tomber ce livre entre mes mains 
dans ce moment même. Je trouve qu'en effet il y 
eft parlé de l'homme au mafque de fer. L'auteur, à 
Textemple de tous les auteurs de ces fortes d'ouvrage^, 
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mêle dans cette aventure beaucoup de menfonges 
à un peu de vérité : il dit que le duc d'Orléans 
régent de France , qu'il appelle Ali-Qmajou , alla 
quelque temps avant fa mort voir à la baftille ce 
fameux & inconnu prifonnier. Tout Paris fait qu'il 
eft faux que le duc d'Orléans ait jamais fait une 
vifite à la baftille. Il dit que ce prifonnier était le 
comte de Vermandois qu'il appelle Giafer, 8c il pré- 
tend que ce comte de Vermandois , (ils légitimé de 
Louis XIV 8c de la ducheffe de la Vallièrc , fut dérobé 
à la connaiffance des hommes par fon propre père, 
& conduit en prifon avec un mafque fur le vifage 
dans le temps qu'on le fit paffer pour mort. Il dit 
que ce fut pour le punir d'un foufflet que ce prince 
avait donné à monfeigneur le dauphin. Comment 
peut-on imprimer une fable auffi groflière ? Ne fait-on 
pas que le comte de Vermandois mourut de la petite 
vérole au camp devant Dixmude en 1683 ? Le 
dauphin avait alors vingt-deux ans : on ne donne 
des foufflet s à un dauphin à aucun âge; 8c c'eft en 
donner un bien terrible au fens commun 8c à la vérité 
que de rapporter de pareils contes. D'ailleurs , le 
prifonnier au mafque de fer était mort en 1 704 ; & 
l'auteur des Mémoires de Perfe le fait vivre jufqu'à 
lafinde 1721. 

J'avoue que je fuis furpris de trouver dans ces 
Mémoires de Perfe une anecdote qui eft très-vraie parmi 
tant de faufletés. J'avais appris cetteanecdote l'année 
paffée : c'eft celle de l'affiette d'argent 8c du pêcheur, 
laquelle eft inférée dans mes éditions de Drefde 8c 
de Paris de 1753. Elle a été racontée fouvent par 
M. Riouffe % ancien commiffairedes guerres à Cannes. 
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Il avait vu ce prifonnier dans fa jeune fie ', quand 
on le transféra de l'île Sainte -Marguerite à Paris. 
Il était en vie Tannée paffée, & peut-être vit -il 
encore. Les aventures.de ce prifonnier d'Etat fonC 
publiques dans tout lé pays, 8c M. le marquis 
d'Argms, dont la probité eft connue, a entendu il 
y a long -temps conter le fait dont je parle à 
M. Riouffc, 8c aux hommes les plus confidérables 
de fa province. 

On veut favoir le nom du médecin de la baftille 
que j'ai dit avoir traité fouvent cet étrange prifonnier. 
On peut s'en informer à M, Marjolan , gendre de 
ce médecin , 8c qui a été long-temps chirurgien de 
M. le maréchal de Richelieu, 

Plufieurs perfonnes enfin me demandent tous les 
jours quel était ce captif fi illuftre &: fi ignoré. Je 
nefuisquhiftorien,jene fuis point devin. Ce n'était 
pas certainement le comte de Vermandois ; ce n'était 
pas le duc de Bcaufort, qui ne difparut qu'au fiége 
de Candie, 8c dont on ne put diftiuguer le corps 
dont les Turcs avaient coupé la tête. M. de Chamillart 
difait quelquefois , pour fe débarrafler des queftions 
preffantes du dernier maréchal de la Feuillade 8c de 
M. de Caumartin, que c'était un homme qui avait 
tous les fecrets de M. Fouquet. Il avouait donc au 
moins par -là que cet inconnu avait été enlevé 
quelque temps après la mort du cardinal Mazarin. 
Or , pourquoi des précautions fi inouïes pour un 
confident de M. Fouqtut, pour un fubalterne ? Qu'otit 
fonge qu'il ne difparut en ce temps-là aucun homme 
confidérabie. Il eft donc clair que c'était un pri- 
fonnier de la plus grande importance , dont la deftinée 
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avait toujours été fecrète. C'eft tout ce qu'il eft 
permis de conjeâurer* 

Le critique , fans rien approfondir , fe contente 
de mettre en note oui dire. Mais une grande partie 
de Thiftoire n'eft fondée que fur des oui-dire raflem- 
blés Se comparés. Aucun hiflorien quel qu'il foit 
n' a tout vu. te nombre $c la force des témoignages . 
forment une probabilité plus ou moins grande. 
L'hiftoire de l'homme au majque de fer n'eft pas. 
démontrée comme une propofmon <V Euclide r mais 
le grand nombre des témoignages qui la confirment^ 
celui des vieillards qui en ont entendu parler aux 
miniftres , la rendent plus authentique pour noifs 
qu'aucun fait particulier des quatre cents premières 
années de l'hiftoire romaine. 

Le critique me reproche d'afFeâcr fur d'autres 
points de citer des autorités refpeâables , entre 
autres cellç du cardinal de Fleuri , comme fi j'étais 
un jeune homme ébloui de la grandeur. La fami- 
liarité avec les puifTans de ce monde eft une vanité, 
8c il faut être bien faible pour en faire gloire. 

Vous dites , pour infirmer le témoignage di^ 
cardinal de Fleuri , qu'il ne m'aimait pas ; cela peut 
être : auffi n'ai-je point dit qu'il m'aimât. J'aurais 
plus volontiers fait macour au favant abbé de Fleuri: 
qu'à l'heureux cardinal de Fleuri; mais je fuis obligé 
d'avouer que lorfqu'il fut que je travaillais , je ne 
dirai pas à l'hiftoire de Louis XIV > mais au tableau 
de fon fiècle , il me fit venir quelquefois à Ifli pour 
réapprendre, difait-il, des anecdotes. Ce fut de lui, 
& de lui feul dont je tinsque M. de Bâville intendant 
du Languedoc avait été le principal inftigateur de la 
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famcufe révocation de l'édit de Nantes : il le favait 
bien. C'était à M. de Bâvilit qu'il devait fa fortune. 
Ce fut lui qui un jour me montrai Ver failles , au bout 
de fon appartement , la place où le roi avak époufé ' 
M** de Maintawn ; ce fut lui qui *me dit que le 
chevalier de Fortin n'avait point été témoin du 
mariage, quoi qu'en dife l'abbé de Choiji, dont les 
mémoires font aufli peu fur s en bien des endroits 
qu'ils font négligemment écrits. En effet M. dtForbin, 
homme de mer , n'étant point attaché intimement 
au roi /n'était pas fait pour être le témoin d'une 
cérémonie fi fecrète. Cet emploi ne pouvait être 
que-le partage d'anciens domeftiques affidés. 

Je demandai au cardinal fi Louis XIV était inftruit 
de fa religion, pour laquelle il avait toujours montré 
un fi grand zèle ; il me répondit ces propres mots : 
// avait la foi du charbonnier. Du refte il ne me dit 
guère que des particularités qui le concernaient 
lui-même , & qui étaient fort peu de chofe. Il me 
parlait fans ceffe d'un procès qu'il avait eu avec les 
jéfuites étant évêque de Fréjus , 8c de la peine 
extrême que cette petite querelle avait faite kLouisXIV. 
Il avait la faibleffe de croire que ces bagatelles 
pouvaient entrer dans l'hiftoire du fiècle : il n'eft 
pas le feul <Jui ait eu cette faibleffe. Une chofe plus 
digne de la poftérité , c'eft que dans ces entretiens 
b le cardinal de Fleuri convint que la conftitution 
de l'Angleterre était admirable. Il me femble qu'il 
eft beau à un cardinal , à un premier miniftre de 
France d'avoir fait cet aveu. Il ajouta que c'était 
une machine compliquée, aiféç à déranger 8c fujette 
à bien des abus. Je lui répondis que les abus étaient 
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attachés à la nature humaine , mais que les lois 
n'avaient rendu nulle part la nature humaine plus 
refpeâable : il me dit qu'il avait toujours eu l'afcen- 
dant fur le miniftre anglais. Il avait grande raifon, 
il avait fait alors la guerre 8c la paix fans l'inter- 
vention de ce miniftre. Walpole croyait me gouverner, 
difait-il , fc il me femble que je l'ai gouverné. Un 
la Beaumelle pourra avancer que cela n'eft pas vrai , 
& moi je le rapporte parce que cela eft vrai. 

J'allais après ces entretiens écrire chez Barjeac 
ce que fon maître m'avait dit de plus important , 
& je ne fefais pas plus ma cour à Barjeac qu'à fon 
maître , pour ne pas augmenter la foule. Encore une 
fois , je n'étais pas le favori du cardinal , bien que 
j'eufle long-temps été admis dans fa fociété avant 
qu'il fût premier miniftre , ou plutôt parce que j'y 
avais été admis , & que ma franchife n'eft guère 
faite pour plaire à des hommes puiflans. Mais 
apprenez de moi ce que doit un hiftorien à la vérité f 
8c le feul mérite de mon ouvrage. Je n'aimais pas 
plus le cardinal de Fleuri qu'il ne m'aimait , cepen- 
dant j'ai parlé de lui dans le tableau de l'Europe à 
la fin du Siècle de Louis XIV comme s'il m'avait 
comblé de bienfaits. Quand l'hiftorien parle, l'homme 
doit fe taire. L'éloge que j'ai fait de ce miniftre ne 
m'a rien coûté; & ûTrajan m'avait perfécuté , je dirais 
qxxeTrajan a tort, mais qu'il eft un grand-homme. 

La Beaumelle me fait unplaifant reproche d'avoir 
confulté pendant vingt années les premiers hommes 
du royaume pour m'inftruire de la vérité. Que ne 
me reproche-t-il auffi d'avoir demandé à tant d'offi- 
ciers-généraux des inftruâions fur la guerre de 1 7 4 1 ? 

d'avoir 
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d'avoir travaillé fix mois fans relâche dans les bureaux 
des miniftres , tandis que j'étais hiftoriographe de 
France , place véritablement honorable pour un écri- 
vain , & que j'ai facrifiée ? Que ne me fait-il un 
crime d'avoir tout vu par mes yeux t tout extrait 
de ma main , tout raffemblé ? d'avoir laiffé à mon 
roi & à ma patrie ce monument qui ne doit paraître 
qu'après ma mort , & que j'ai achevé dans une terre 
étrangère ? J'ai fait mon devoir , & je regarde encore 
comme un devoir de répondre aux derniers des écri- 
vains , parce que le mépris qu'on leur doit cède au 
refpeâ qu'on doit à la vérité. Voilà ce que l'auteur du 
Siècle de Louis XIV pourrait dire. 

Il continuerait ainfi , s'il voulait prendre la peine 
d'inftruire cet écolier. 

i °. Apprenez que la valeur numéraire des efpèces 
eft arbitraire & n'eft pas indifférente , comme vous 
le dites. Le roi eft le maître de faire valoir douze 
livres l'écu qui à préfent eft fixé à fix ; mais , en ce 
cas , fi vous avez fix mille livres de rentes fur lhôtel- 
de-ville , vous ne toucherez plus que cinq cents de 
ces mêmes écus dont on vous comptait mille aupa- 
ravant. Cette leçon eft courte & nette , tâchez d'être 
dans le cas d'en profiter , mais vous n'en prenez 
pas le chemin. 

2°. Apprenez que la plupart des évêques appe- 
lans , & ceux qui lignèrent les propofitions de 1 68 i , 
ne s'intitulaient pas évêqttespar lapermijjion du S* Siège. 

3°. Apprenez que jamais le marquis de Fènélon 
ni M. de Plelo , l'un ambafladeur en Hollande , l'autre 
en Danemarck , n'ont commandé des régimens fou* 
doyés par ces puiffances , comme M. de Charnacé. 

Mélanges hijl, Tome I. K 
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4°. Apprenez que Vittorio Siri ., qui quelquefois 
était auffi partial pour la cour qui le payait que le 
Vajfor le fut contr'elle en qualité de réfugié , était un 
auteur très-inftruit de tout ce qui s'était pafle de 
fon temps ; Se que le témoignage d'un auteur 
contemporain , penfionnaire d'une cour , eft du 
plus grand poids , quand le témoignage n'eft pas 
favorable à cette cour. 

5°. Apprenez que le cardinal Mazarin n'a jamais 
pafle x pour mal-adroit. 

6°. Apprenez que ce n'eft pas à vous à décider 
des droits du parlement de Paris. L'auteur du SiècU 
a rapporté quels étaient les fentimens de la cour & 
ceux de la ville dans des temps de troubles ; il n'a 
pas ofé avoir un avis , & vous ofez juger! 

7°. Apprenez que ces vers que le duc de la 
Rochefoucauld citait au fujet de madame de Longuevilfç^ 
& que vous gâtez : 

Pour mériter fon cœur, pour plaire à fes beaux yeux y 
J'ai fait la guerre aux rois , je l'aurais faite aux dieux. 

font tirés de la tragédie d'Alcyonée ; & pour égayer 
la matière , je vous apprendrai qu'après fa rupture 
avec madame de Longueville il parodia ainfi ces vers : 

Pour ce cœur inconftant, qu'enfin je connais mieux, 
J'ai fait la guerre aux rois , j'en ai perdu les yeux. 

8°. Apprenez que les favoris de Henri III étaient 
appelés les mignons & non les petits-maîtres. 

g°. Apprenez que ce n'eft que depuis 1741 quç 
la chancellerie impériale traite les rois de majifti 
dans Je protocole de l'Empire. 
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1 o°. Apprenez que Louis XIV obtint un défaveu 
formel de l'aâion de l'ambafladeur Vatteville , lors- 
qu'il força d'abord le roi Philippe IV à le rappeler. 

1 1°. Apprenez que la méthode du maréchal de 
Vauban lui appartenait toute entière , 8c qu'elle n'était 
pas , comme on vous l'a dit , dm hollandais qui ri avait 
pu être employé dans fa patrie; & fouvenez-vous que 
quand on eft aflez téméraire pour attaquer là 
mémoire d'un homme tel que le maréchal de Vauban , 
il faut citer des autorités convaincantes. 

1 2°. Apprenez que fi vous gagiez , comme vous 
le dites , que les aides-de-camp de Louis XIV né 
mangeaient pas à fa table , vous perdriez. Ils y man- 
geaient comme ceux de Louis XV > titrés ou non 
titrés. Les gentilshommes ordinaires de fa chambré 
y mangeaient aufli quand ils avaient fait les fondions 
d'aides-de-camp. M. du Libois fut le dernier qui eut 
cet honneur fcc. M. de Larrey, auteur de l'hiftoiré 
de Louis X/F,était confeiller aulique du roi de Prufle , 
& n'était pas gentilhomme de la chambre de 
Louis XIV, comme vous le dites , 8c ne pouvait 
l'être étant calviniftc. 

1 3 . Apprenez que cette criminelle remarque , 
qùun roi abfolu qui veut le bien e/l un être de rai/on , ù 
que Louis XIV ne réalif a jamais cette chimère , eft auffi 
puniflable que fauffe. Vous avez l'infolence , vous 
jeune barbouilleur de papier , d'outrager Louis XIV 
& Louis XV ! Je détourne les yeux de votre crime 
pour dire à cette occafion qu'un roi abfolu , quand 
il n'eft pas un monftre , ne peut vouloir que la 
grandeur 8c la profpérité de fon Etat , parce qu'elle 
eft la fienne propre , parce que tout père de famille 

K a 
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veut le bien de fa mai fon. Il peut fie tromper fur le 
choix des moyens , mais il n'eft pas dans la nature 
qu'il veuille le- mal de fon royaume. 

J'ai une obfervation néceflaire à faire ici fur le 
mot dcfpotiquc dont je me fais fervi quelquefois. Je 
oe fais pourquoi ce terme, qui dans fon origine 
n'était que l'expreffion du pouvoir très-faible & très* 
limité d'un petit vaffal de Conftantinople , fignific 
aujourd'hui un pouvoir abfolu & même tyrannique. 
On eft venu au point de diftinguer , parmi les 
formes des gouvernemens ordinaires , ce gouverne* 
nement defpotique dans le fens le plus affreux , le 
plus humiliant pour les hommes qui le fouffrent , 
& le plus déteftable dans ceux qui l'exercent. On 
s'était contenté auparavant de reconnaître deux 
efpèces de gouvernemens , & de ranger les unes & 
les autres fous différentes divifions. On eft parvenu 
à imaginer une troifième forme d'adminiftration 
naturelle à laquelle on a donné le nom d'Etat def* 
potique , dans laquelle il n'y a d'autre loi , d'autre 
juftice que le caprice d'un feul homme. On ne s'eft 
pas aperçu que le defpotifme dans ce fens abomi- 
nable n'eft autre cbofe que l'abus de la monarchie, 
de même que dans les Etats libres l'anarchie eft 
l'abus de la république. On s'eft imaginé , fur de 
faufles relations de Turquie & de- Perfe , que la 
feule volonté d'un vifir ou d'un itimadoulet tient 
lieu de toutes les lois , & qu'aucun citoyen ne 
poflede rien en propriété de ces vaftes pays , comme 
fi les hommes s'y étaient affemblés pour dire à 
un autre homme : Nous vous donnons un pouvoir 
abfolu fur nos femmes , fur nos enfans & fur nos 
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vies ; comme s'il n'y avait pas chez ces peuples 
des lois auffi facrées , auffi réprimantes que chez 
nous ; comme s'il était poffible qu'un Etat fubfiftât 
fans que les particuliers fuffent les maîtres de leurs 
biens. On a confondu exprès les abus de ces 
empires avec les lois de ces empires. On a pris 
quelques coutumes particulières au férail de Conf- 
tantinople pour les lois générales de la Turquie : 
& parce que la Porte donne des timariots à vie, 
comme nos anciens rois donnaient des fiefs à vie , 
parce que l'empereur ottoman fait quelquefois le 
partage des biens d'un bâcha né efclave dans foiv 
férail , on s'eft imaginé que ê la loi de l'Etat 
portait qu'aucun particulier n'eût de bien en 
propre. On a fuppofé que dans Conftantinople le 
fils d'un ouvrier ou d'un marchand n'héritait pas 
du fruit de Tinduftrie de fon père. On a ofé pré- 
tendre que le même defpotifme régnait dans le vafte 
empire de la Chine , pays où les rois , & même les 
rois conquérans, font fournis aux plus anciennes 
lois qu'il y ait fur la terre. Voilà comme on s'cfl 
formé un fantôme hideux pour le combattre , Se en 
fefant la fatire de ce gouvernement defpotiquc qui 
n'eft que le droit des brigands , on a fait celle 
du monarchique qui eft celui des pères de famille. 
Je ne veux point entrer dans un détail délicat qui 
me mènerait trop loin , mais je dois dire que j'ai 
entendu par le defpotifme de Louis XIV , Fufage 
toujours ferme 8c quelquefois trop grand quHl fit 
de fon pouvoir légitime. Si dans des eceafions il a 
fait plier fous ce pouvoir les lois de VEtafc qu'il 
devait réfpeâer , la poftérité le condamnera es ce 

K 3 
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point : ce n'était pas à moi de prononcer , mais je 
défie qu'on me montre ( aucune monarchie fur la 
terre dans laquelle les lois, la juftice diftributive, 
les droits de l'humanité aient été moins foulés aux 
pieds , 8c où Ton ait fait de plus grandes chofes 
pour le bien public , que pendant les cinquante- 
cinq années que Louis XIV régna lui-même. 

14 . Apprenez que l'établiffement des milices 
n'eft point le malheur de la France , comme vous 
avez l'impudence de le dire ; que ces milices qui 
font la pépinière des armées y contribuèrent à 
fauver la France dans les dernières campagnes du 
maréchal de Villars , 8c à la rendre viâorieufe dans 
les campagnes de Louis XV; que l'excellente méthode 
qu'on a prife en 1724 concernant le maintien de 
ces milices , eft due principalement aux confeils 
de M. du Verncy, 8c qu'elle a été très-perfeâionnée 
par M. le comte ftArgenfon, ( * ) On fe fait un 
devoir de rendre cette juftice à de bons citoyens, 
pour fe laver de l'opprobre de vous adreiïer la 
parole. 

15°. Apprenez qu'il eft faux que tous les cathor 
liques du Languedoc avouent que la feule caufe du 
fupplice du fameux miniftre Brouffbn fut qu'il était 
hérétique. L'abbé Bruis, dans fon hiftoire des 
troubles des Cévènes, rapporte qu'il avait eu autre- 
fois des intelligences avec les ennemis , 8c qu'il fut 
roué fur fa propre confeffion. Ces intelligences 
étaient très -peu de chofe. On ufa avec lui d'une 
extrême rigueur , ce fut une cruauté , plus qu'une, 

: { * ) Voyez dans le Sièclt de Lotus XIV une note des éditeurs fur le» 
Milices. - 
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injufticc. On fefait pendre les prédicans de votre 
communion , qui venaient prêcher malgré les 
édits. On rouait ceux qui avaient excité à la révolte ; 
telle était la loi. Elle était dure , mais il n'y eut 
rien d'arbitraire dans les juge mens. ( 1 ) 

16 . Apprenez que Louis XIV n'a jamais dit 
au lord Stair ambaffadeur d'Angleterre , à l'occa- 
fion du port qu'il voulait faire à Mardick : Monfieur 
Vambaffadeur^fai toujours été le maître chez moi, quelque* 
fois chez les autres , ne m'en faites pasfouvenir^ 

Vous n'êtes qu'un menteur , car ce n'eft 
pas avec vous qu'il faut ménager les termes , 
quand vous dites : Je fan de feience certaine que 
Louis XIV tint ce dif cours. J'avais dit que je favais 
de feience certaine qu'il ne le tint pas : mais voie i 
pourquoi je m'étais exprimé ainfi. Je demande 
pardon à M. le prêtaient Hénault de mêler ici fon 
nom à celui d'un homme tel que vous ; mais la 
vérité de l'hiftoire exige que je le cite , 8c que 
j'attefte fa bonne foi & fa candeur. C'eft lui feuL 
qui a rapporté cette anecdote; il a fouffert la 
hardieffe que j'ai prife de le contredire , hardiefTe 
d'autant plus excufable en moi , qu'on fait à quel 
point j'aime ocj'eftime fon ouvrage & fa perfonne. 
Il permettra encore que je révèle ce qui s'eft pafle 
entre lui 8c moi à ce fujet, parce que mon refpeft 
pour la vérité eft égal à l'amitié que j'ai pour lui* 
Je lui dis avant mon départ : Etes-vous bien fur que 

( i ] Ces jugemens furent prefque toujours rendus par des commit 
faires , & par conséquent on peut les regarder comme injuftes même dans 
k forme, 

K 4 



i52 Supplément 

le feu roi ait tenu à un ambaffadeur d'Angleterre un 
difcours qui me femble fi peu convenable ? Il aurait 
pu parler ainfi à un miniftre des Etats-Généraux , 
parce qu en effet il avait été le maître chez eux, 
mais certainement il ne lavait jamais été chez les 
Anglais ; il devait la paix à cette nation , & même 
une partie de fes frontières ; comment donc aurait-il 
pu: s'exprimer d'une manière fi peu conforme à fa 
jfituation , &c qui ne pouvait manquer de lui attirer 
une réponfe très-défagréable d'un homme tel que 
milord Stoir, dont vous avez connu le caraâère ? 

Vous avez raifon , me répondit-il , M. de Torcy 
m'a dit les mêmes choies que vous ; il m'a ajouté 
que jamais le comte de Stair n'avait parlé au roi 
qu'en fa préfence, & il m'a protefté n'avoir jamais 
entendu prononcer ces paroles à Louis XIV. Pow> 
quoi donc les avez-vous rapportées ? lui dis -je. 
Il me fit l'honneur de me répliquer qu'elles étaient 
imprimées avant que M. le marquis de Torcy l'eût 
averti , & qu'il avait cité cette anecdote dans fon 
livre , fur la foi des hommes les plus confidérables 
de la cour. Il difait vrai t & il avait pour lui des 
témoignages nombreux Se refpeâablcs. Je lui repartis 
que félon la doârine des probabilités , le témoignage 
de M. de Torcy , feul témoin néceflairc , joint a 
toutes les vraifemblances qui font très -fortes , 
anéantiffàit le rapport de tous ceux qui n'avaient 
pas été témoins , quelque unanime qu'il pût être 9 
& quelque autorité que lui donnaffent les noms les 
plus illuftres. Il me femble qu'à la fin de la conver- 
fation M. le préfident Hénault eut la bonté de 
convenir qu'à la première édition de fon livre , qui 
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fera fahs doute fouvent réimprimé , parce qu'il 
fera toujours néceflaire , il mettrait un petit cOrreûif 
à cette anecdote en la rapportant comme un ouï- 
dire. Ce que je viens de raconter , & dont je 
demande encore très-humblement pardon à M. le 
préfident Hénault, doit moins fervir à fortifier le 
pyrrhonifme de l'hiftoire qu'à faire voir avec quel 
fcrupule il faut pefer les autorités & balancer les 
raifons. Ce trait apprendra aux leâeurs quels foins 
j'ai pris de m'inftruire , 8c peut-être regrettera-t-on 
que je ne puifle plus être à la fource des lumières 
que j'aurais fidellement répandues. 

170. Apprenez combien ileftindécent k révoltant 
de dire à propos du comte de Plelo, qu'il ne mourut 
au lit £ honneur que parce quil s'ennuyait à périr à 
Copenhague , ù qu'il était ejlitné des Javans danois , 
para qu'ils font Jbrt ignorons. Jugez ce que vous devez 
attendre de pareilles remarques qui infultent folle- 
ment les vivans & les morts. Vous dites que le 
roi Cafimir était un fot, ainfi que tous les Polonais. 
Quel afile vous reftera-t-il fur la terre ? 

18 . Apprenez combien il eft ridicule d'avancer 
que jamais Louis XI V n'eut une cour plus nom- 
breufe que lors qu'obligé de quitter fa capitale , 
il était prêt d'être livré au grand Condé à la journée 
de Blenau. 

19 . Apprenez que le grade militaire eft toujours 
à l'armée au-deffus de la naiflarice , & que le premier 
grade donne à la cour cette prérogative. Fabert 
maréchal de France paffait par-tout , fans contredit , 
devant les Montmorencis & les Châtillons , lieutenans- 
généraux. 
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20°. Apprenez à connaître l'Allemagne. Diftin- 
guez le confeil de ce qu'on appelle les légiftes. 
Sachez que furtout dans les Etats du roi de Pruffe 
les magiftrats font bien loin de difputer quelque 
chofe aux officiers. 

21°. Apprenez que jamais Louis XIV n a. dît au" 
parlement de Paris t que Louis XIII n'aimait pas 
les huguenots Se les craignait , Se que pour lui il ne 
les craignait ni les aimait. Ce monarque n'allait 
point au parlement pour faire des antithèfes t 8c il 
n'a jamais tenu de lit de juflice à l'occafion des 
prétendus réformés. 

2 2°. Apprenez que vous vous trompez aijtant 
fur ce que Louis XIV dit £u parlement de Paris, 
que fur ce qu'il n'y dit pas. Le difçours qu'il y 
prononça en 1654 , que je rapporte 8c que vous 
niez , eft mot pour mot dans un extrait d'un journal 
du parlement que j'ai vu. Plufieurs mémoires du 
temps citent exaâement les mêmes paroles. Quand 
je dis que vous vous trompez , je n'entends pas 
que vous vous méprenez , que vous avez mal lu , 
mal retenu , ce qui pourrait arriver à tout critique ; 
j'entends que vous n'avez rien lu, 8c que vous 
barbouillez au hafard des notes qui n'ont d'autre 
fondement que l'envie de mettre au bas des pages 
de mon livre, mal contrefait, des faufletés dont 
votre témérité feule eft capable. 

23°. Apprenez qu'il eft faux, qu'il eft impoffible, 
quç le confeil de Louis XIII ait follicité le cardinal 
du .Perron de s'oppofer , comme vous ofez l'avancer, 
à cette fameufe proportion du tiers-état , qu aucune 
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puijfance spirituelle ne peut priver Us rois de leur puijfance 
/ocrée, qu'ils ne tiennent que de Djeu/cuI, bc. 

Quoi ! vous avez le front de repréfenter le confeil 
d'un roi de France comme une troupe d'imbécilles fc 
de perfides t qui follicitent le clergé d'enfeigner qu'on 
peut dépofer 8c tuer fes maîtres ? fi le malheur des 
temps 8c l'efprit de difeorde avaient jamais pu porter 
le confeil d'un roi à une fi lâche fureur , il faudrait 
avoir des preuves plus claires que le jour, pour tirer 
de robfcurité une anecdote auffi infâme. Mais quelle 
preuve en pouvez-vous avoir? vous , audacieux igno- 
rant, qui n'avez jamais rien lu, 8c qui écrivez de 
caprice ce que vous diâe votre démence. Vous avez 
peut-être entendu dire confufément que le confeil 
du roi fe mêla , comme il le devait , de cette célèbre 
querelle entre le clergé 8c le tiers-état dans les états 
de 1614. Il ne fera pas inutile de dire ici que le 5 
de janvier 1615 la chambre du clergé fit enfin fignifier 
à la chambre du tiers-état l'article qu'elle drefla fui- 
vantla quinzième feffion du concile de Conftance,qui 
condamne comme abominable 8c hérétique l'opinion, 
qu'il ejl permis d'attenter à la perfonne J ocrée des rois, 
mais elle ne fe relâcha point fur l'article de la dépo- 
fition ; 8c le cardinal du Perron maintint toujours qu'il 
n'était pas Jur ù indubitable qu'un roi ne put pas être 
dépqfépar VEgliJe. 

Le parlement , qui dans tous les temps a maintenu 
le droit de la couronne contre les entreprifes ecclé- 
fiaftiques , avait pris ce temps pour donner un arrêt 
le 2 janvier , conforme à fes arrêts précédens , par 
lefquels nulle puijfance n'a droit ni pouvoir de difpenfer 
les Jujets du ferment dcjidélité. La chambre du clergé 
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demanda la caffation de cet arrêt , fous prétexte qu'il 
était rendu pendant la tenue des états , 8c que le par* 
lement n'avait pas droit de fe mêler de la légiflation 
tandis que les légiflateurs étaient affemblés. Ce nouvel 
incident échauffa les efprits. On affemhla le confeil 
du roi le 6 janvier , 8c le prince de Condé, chef du 
confeil,après avoir opiné févèrement contre le cardinal 
du Perron , Se après avoir donné les plus grands éloges 
à la fidélité 8c au zèle du parlement, conclut pourtant, 
pour le bien de la paix, à interdirefur ce point toute 
difpute au clergé 8c au tiers-état , 8c à défendre au 
parlement de publier fou arrêt , pour conferveif , difait- 
il , la fupériorité des états fur le parlement. Voilà 
toute la part que le confeil fuprême de Louis XIII 
eut dans cette affaire importante. Voilà comment f 
félon le critique la BeaumdU , ce confeil follicita le 
clergé de déclarer qu'il eft permis de dépofer Se de 
tuer les rois. L'auteur du Siècle de Louis XIV était, , 
8c devait être informé de toutes ces particularités : il 
ne les a pas rapportées dans le tableau raccourci qu'il 
a fait de tant d*événemens ; 8c il a dû d'autant mqins 
en faire mention que cette fcène fe paffa près de trente 
années avant les temps qui font l'objet de fon travail. 
Un auteur doit toujours en favoir beaucoup plus que 
fqn livre , fans quoi il ferait incapable de le faire : 
un critique doit en favoir plus encore que l'auteur, 
fans quoi il eft incapable de bien critiquer. 

$4°. Apprenez qu'il eft faux qu'un officier fe foit 
percé de fon épée en préfence de Lotus XIV, après 
avoir été outragé par une raillerie fanglante de ce 
monarque. Vous voulez flétrir en vain fa mémoire 
par un conte qui n'eu pas même accrédité dans la 
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populace , & qui ne fe trouve dans aucun auteur' 
connu des honnêtes gens. 

25 . Apprenez que beaucoup d'hiftorfcns ont pré- 
tendu que la reine Anne était d'intelligence avec fon 
frère, quand ce frère en 1708 tenta de faire une 
defeente en Ecoffe : que Reboulet eft de cette opinion , 
que lui & fcs garans fe trompent , 8c que pour ofer être 
tritique, il faut favoir ce que les hiftoriens ont rap- 
porté, 8c ce qu'ils ont mal rapporté. 

*6°. Apprenez que l'éleâeur palatin était à Man- 
heim , quand M. de Turcnnt faccageait Heidelberg , 8c 
fon pays. 

2 7 . Apprenez que le chevalier de Lorraine était 
à Paris , & non à Rome , quand M m * de Coatqucn 
lui révéla le fccret de l'Etat, qu'elle avait arraché 
à M. de Turenne ; que ce grancLhomme ayant 
eu le courage d'avouer fa faibleffe , la perfidie de 
M mc de Coatqueri étant éclaircie, la divifion ayant 
troublé la maifon de Moii/kur ; le chevalier ayant 
été enfermé à Pierre-Scife , il eut enfuite permiflion 
d'aller à Rome. 

28 . Apprenez que c'eft le comble de l'impertinence 
de dire que toutes les guerres d'aujourd'hui font des 
guerres de eommerce; qu'il n'y a eu que celle de l'An- 
gleterre avec l'Efpagne en 1739 , qui ait eu le com- 
merce pour objet; que jamais la France n'en a eu 
jufqu'ici aucune de cette nature ; que leg guerres pour 
les fucceffions de l'Efpagne 8c de l'Autriche étaient 
d'un genre un peu fupérieur. 

29°, Apprenez que jamais ce Cavalier , chef des 
fanatiques , n'obtint l'exercice de la religion calvinifte 
dans le Languedoc. C'eût été obtenir le rétabliffement 
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de Tédit de Nantes. Il n'eut cette permiffion que pour 
les régimens qu'il voulut lever. 

30°. Apprenez , fi vous pouvez , quel eft l'excès 
ridicule d'un jeune ignorant qui dit d'un ton de maître: 
Le maréchal de ViUars ne prédit point la perte de la bataille 
iHochJUt ; il a dit feulement Us raifons pour UJqueUes 
elle fut perdue. Il femble , à vous entendre parler , que 
vous ayez entretenu ce général. Sachez que cette lettre 
écrite par lui à M. de Maifons fon beau-frère , fur la 
feule nouvelle de la pofition de Tannée françaife à 
Hochftet , eft une chofe connue dans fa famille. Uà 
laquais de cette maifon , qui aurait entendu fes maîtres 
parler de cette anecdote , ferait cent fois plus croyable 
que vous. Il vous fied bien à vous, moins inftruit 8c 
moins accrédité que ce laquais , de parier avec cette 
confiance , d'un général dont vous n'avez jamais pu 
approcher ! il vous fied bien de l'appeler le plus vain 
des hommes , Se de lui reprocher fes richeffes ! 

31°. Apprenez que ceux qui vous ont dit que led 
filles héritent de la Navarre , 8c que c'eft pour cela 
que M me Royale a eu le pas fur mefdames de France* 
vous ont dit trois fottifes. Le patrimoine de la partie 
de la Navarre , qui appartenait à Henri IV, fut réuni 
par lui à la couronne de France en 1607 , 8c plus 
folemnellement en 1620 paT Louis XJJJ, lorfqu'il créa 
le parlement de Pau ; par conféquent cet Etat eft 
fournis à la loi falique. Aucune princefle du fang de 
France , qui n'eft pas reine, n'a le pas fur mefdames 
de France, c'eft-à-dire fur les filles du roi. Ses filles 
gardent entr'elles le rang de l'ordre de la naiflance. 
Laduchefle de Savoie , fille de Henri IV 9 qu'on appelait 
M mc Royale, ne put jamais être en concurrence avec 
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piufieurs filles d un roi de France. Elle était la féconde 
des filles de Henri IV. La première fut femme de 
Philippe IV roi cTEfpagne t la troifième fut reine d'An* 
gleterre. Il n'y eut point de mefdames de France da 
temps de Louis XIII ni de Louis XIV. Vous favez aufli 
peu rhifloire que le cérémonial. 

32°. Apprenez que vous êtes aufli téméraire quand 
vous approuvez que quand vous critiquez. Le por- 
trait, dites- vous , que j'ai fait des princes de Vendôme 
eft très-reffemblant. Oui , il l'eft , parce <jue j'ai eu 
l'honneur devoir trois ans de fuite le dernier prince 
de Vendôme; mais ce n'eft pas à vous à le dire. C'eft 
ainfi que pourrait s'exprimer un homme qui les aurait 
long-temps approchés.; mais vous n'avez pas plus de 
droit de confirmer mon témoignage que de le nier. 

33°. Apprenez que c'eft dans les mémoires manuf- 
crits du marquis de Dangeau que fe trouvent ces 
paroles de Louis XIV fur le maréchal de ViUeroi : On 
Jt déchaîne contre lui parce quil e/l mon favori. Ce n'eft 
pas affez que je les aie lues dans ces mémoires pour 
les rapporter : elles m'ont été confirmées par d'autres 
perfonnes , Xc furtotot par le cardinal de Fleuri. Ce 
n'eft que fur piufieurs témoignages qu'il eft permis 
d'écrire rhifloire. Le rapport d'un témoin confidé- 
rable donne de la probabilité , le rapport de piufieurs 
peut faire la certitude hîftorique , & la négation de 
la Bcaumcllc fait une impertinence. 

34°, Apprenez que S 1 Olon gentilhomme ordinaire 
du roi , envoyé à Fez & à Gènes , n'était & ne pouvait 
être un fecrétaire d'ambaflade. Sachez qu'il n'y a point 
chez les miniftres de France de fecrétaire d'ambaflade 
proprement dit, comme il fe pratique ailleurs, mais 
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des fecrétaires cTambafladeurs , choifis te payés par 
i'ambafladeur même. Sachez que le roi de France 
n'envoie jamais d'ambafladeur à Gènes , 8c que 
Louis XIV y fit porter fes menaces par cet officier de 
fa maifon , comme un pareil officier y a été envoyé 
par Louis XFqui la protégeait. Sachez que je le fuis, 
quoi que vous en difiez, 8c que je ne m'en vante pas 
comme vous le dites ; que je regarde avec beaucoup 
d'indifférence tous les titres 8c tous les honneurs , en 
refpeâant profondément ceux qui m'en ont honoré ; 
que je ne mets jamais aucun titre à la tête de mes 
ouvrages ; que je ne m'annonce , que je ne me donne ' 
que pour un homme de lettres , que vous auriez dû 
choifir plutôt pour votre maître que pour votre ennemi. 
Vous avez en vain Tinfolence de vouloir avilir un 
corps de la maifon du roi de France, en difant quej 
de mauvais hiftoriens de Louis XIV , Racine , Larrty 8c 
moi étaient de ce corps. Al'egard de Racine, LouisXIV 
voulut l'élever à cette dignité pour récompenfer un 
très-grand mérite , ic Louis XV a daigné me faire la 
même grâce qui eft au-deffus de ma naiffance, pour 
favorifer mes faibles efforts te pour encourager les 
lettres. Cette condefcendancc de deux grands rois 
fait honneur à leur générofité , 8c ne peut faire aucun 
tort à un corps d'officiers de la couronne, auffi ancien 
que la monarchie. 

Je pourrais vous donner autant de leçons que vous 
avez fait de remarques , mais je me contenterai de 
vous donner en général l'avis d'étudier 8c de vous 
repentir. 
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X our mieux fe juftifier auprès du public de tant 
de détails , & pour rendre autant qu'on le peut les 
cbofes perfonnelles d'une utilité générale , on fera 
ici une remarque littéraire qu'on foumet au jugement 
de tous ceux qui lifent ou qui écrivent l'hiftoire. La 
Btaumelle , en jeune homme inconfidéré , me reproche 
de n'avoir pas femé allez de portraits dans mon ouvrage. 
J'ai toujours penfé que c'eft une efpèce de charla- 
tanerie de peindre autrement que par les faits les 
hommes publics , avec lefquels on n'a pu avoir de 
liaifon. J'ai peint le fiècle & non la perfonne de 
Louis XIV, ni celle de Guillaume III, ni le grand Condé, 
ni Marlborovgh. Il n'appartient qu'au père Maimbourg 
de faire des portraits recherchés 8c fleuris des héros que 
l'on n'a pas vus de près. Le cardinal de Retz a fait 
une efpèce de galerie de portraits dans fes mémoires : 
cette liberté lui était très-permife. Il avait connu 
tous ceux dont il parlait , dans toutes les fituations 
de leur ame, dans leur vie particulière ic publique, 
dans leurs amitiés & dans leurs haines , dans leur 
bonne & mauvaife fortune. Il ferait feulement à fou- 
haiter, peut-être , que fon pinceau eût été quelquefois 
moins conduit par la paffion. De tous ces càraôères 
tracés par des contemporains , qu'il y en a peu d'en- 
tièrement fidelles ! N'entend-on pas tous les jours 
porter des jugemens difFérens d'un homme en place 
par ïa même perfonne , félon qu'elle eft plus ou moins 
Contente ? J'eus une preuve bien forte de ce que 
Mélanges hijl. Tome I. L 
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j'avance, lor (qu'un jqjir à Blenheim je fuppliaiM mc la 
ducheflede Marlborough de me montrer fes mémoires. 
Elle me répondit : Attendez quelque temps Je fuis occupée 
aâuellement à réformer le caraâère de la reine Anne , je 
me fuis rtmije à V aimer depuis que ces gens-ci gouvernent. 

Recherche qui voudra ces portraits de la figure 9 
de l'efprit , du cœur de ceux qui ont joué les premiers 
rôles fur le théâtre du monde. Je fais que ces pein- 
tures vraies ou fauffes amufent notre imagination. 
Le bon fens eft fouvent en garde contre elles. 

Je me foucie fort peu que Colbcrt ait eu les fourcils 
épais 8c joints, la phyfionomic rude 8c baffe , l'abord 
glaçant; qu'il ait joint de petites vanités au foin de 
faire de grandes chofes : j'ai porté la vue fur ce qu'il 
a fait de mémorable , fur la reconnaiffance que les 
fiècles à venir lui doivent, non fur la manière dont 
il mettait fon rabat , 8c fur l'air bourgeois que le roi 
difait qu'il avait confervé à la cour. 

Un la Beaumdle peut dire à fon gré , dans la vie de 
M mc de Maintenon , que M me de la VaUiérc avait des yeux 
bleus .point atteints eu défvr déplaire ; que U me de Monte/pan 
avait le nez de France le mieux tiré , F autour du cou envi- 
ronné de mille petits amours. Il peut dire que M^ de 
Fontange était une grande fille bien faite, que M mc de 
Monte/pan lui découvrait la gorge devant le roi , & 
qu'elle difait : Voyez , Sire , que cela e/l beau! qu'en dites- 
vous ? admirez donc. Il peut ajouter que Louis XIV 
l'aima comme Pigmalion. G'eft-là le ftyle dont il croit 
qu'il faut écrire l'hiftoire, 8c que fa modeftie veut me 
donner pour modèle. Ceft à lui de peindre en détail 
toutes les dames de la cour de Louis XIV , il les a 
connues à Genève ; 8c moi, comme il le dit très-bien, 
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je n % ai confulté pendant vingt ans que des gens qui 
ont mal vu. 

A l'égard des écrivains qui devinent, d'après leurs 
propres idées , celles des perfonnages du temps paffé, 
& qui de quelques événemens peu connus prennent 
droit de démêler les plus fecrets replis des cœurs , 
bien moins connus encore ; ceux-là donnent à l'hif- 
toire les couleurs du roman. La curiofité infatiable 
des leâeurs voudrait voir les âmes des grands per r 
fonnages de l'hiftoire, fur le papier, comme on voit 
leurs vifages fur la toile , mais il n'en va pas de même. 
L'ame n'eft qu'une fuite continuelle d'idées fc de 
fentimens qui fe fuccèdent 8c fe détruifent ; les mou- 
vemens qui reviennent le plus fouvent forment ce 
qu'on appelle le caraâère, 8cce caraâère même reçoit 
mille changemens par 1 âge, par les maladies , par la 
fortune. Il relie quelques idées , quelques paffioo* 
dominantes , enfans de la nature , de l'éducation., de 
l'habitude, qui fous différentes formes nous accom* 
pagnent jufqu'au tombeau. Ces traits principaux de 
Famé s'altèrent encore tous les jours , félon qu'on a 
mal dormi ou mal digéré. Le caractère de chaque 
homme eft un chaos , & l'écrivain qui veut débrouillât 
après des fiècles ce chaos f en fait un autre. Pour 
Ihiftorien qui ne veut peindre que de fantaifie , qui 
ne veut que montrer de r efprit, il n'eft pas digne du 
nom d'hiftorien. Un fait vrai vaut mieux que cent 
antithèfes. 

Il en eft à peu près de même des harangues. Si 
les héros qu'on fait parler ne les ont jpas prononcées, 
rhiftoire alors, eft romanefque en. ce point. Il n'y a que 
deux diicours direâs dans toute l'hiftoire du Siècle 
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de Louis XIV. Ils furent tous deux prononcés en- 
effet , l'un par le maréchal de Vauban au fiége de Valen~ 
tiennes , l'autre par le duc & Orléans avant la bataille 
de Turin. On n'examine point ici les raifons qu'ont 
eu quelques anciens de prendre une plus grande 
liberté ; mais on croit que dans un fiècle auffi philo- 
sophe que le nôtre , & au milieu de tant de nations 
éclairées , Ton doit au public ce refpeâ de ne dire que 
Texade vérité, de faire toujours difparaîtrc l'auteur 
pour ne laiffer voir que le héros , 8c de ne mettre jamais 
fon imagination à la place des réalités. Le goût du 
fiècle préfent eft de montrer de l'efprit à quelque prix 
que ce puiffe être. On préfère une épigramme à tout, 
& c'eft en partie ce qui a fait tout dégénérer. 

Après cette digreffion on eft malheur eu fement 
obligé de revenir à un objet bien dégoûtant pour Je 
public ; à la Beaumelle. On fait bien qu'il ne peut 
s'agir avec lui ni de difeuffion littéraire , ni d'éclair- 
cifiemens hiftoriques. C'eft un homme qui dit en deux 
mots , au bas des pages , ou des abfurdités , ou des 
menfonges, ou des injures. 

Que ne s'en eft-il tenu à outrager l'auteur du Siècle f 
Mais la même furetir infenfée qui lui a diâé fon libelle 
du Qu'en dira-t-on y l'a porté encore dans fes remarques 
fur le "fiècle paffé, à ofer attaquer les puiflànces du 
fiècle où nous fommes. Enhardi qu'il eft par une 
impunité qui ne doit pas durer, mais qui l'aveugle, 
il infulte le roi de Prufle , toute la maifon d'Orléans t 
ic le roi de France. 

Les leâeurs judicieux, & qui ont de l'humanité f 
ne feront pas fâchés de retrouver ici ce pafTage du 
chapitre des anecdotes: » Je ne fais pourquoi la plupart 
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1 5 des princes affeâent de tromper, par de fauffes bontés, 
w ceux de leurs fujets qu'ils veulent perdre. La diffi- 
33 mulation alors eft l'oppofé de la grandeur : elle 
33 n'eft jamais une vertu & ne peut devenir un talent 
33 eftimable, que quand elle eft abfolument néceflfcire. 
33 Louis XIV parut fortir de fon caraâère &c. 33 

Voici la note de la BeaumelU : n Trait admirable ù 
11 hardi parce qu'il eft écrit à Pqftdam. 33 Certainement 
fi on nefavait que c'eft un la Beaumelle\qai eft l'auteur 
de ces commentaires , la poftérité qui verrait une telle 
remarque faite à Berlin,- imprimée en Allemagne, 8c 
demeurée fans réponfe , ferait en droit de conclure 
que le reproche fait ici à un monarque par un contem- 
porain dans fes propres Etats , eft fondé fur la vérité. 
Cependant j'ofe affurer que le portrait que ce correc- 
teur d'hiftoire fait fi impudemment d'un grand prince f 
eftToppofé de fon caraftère. Je parle ici en hiftorien , 
qui dit la vérité fans mélange & fans reftriâion. 

Il eft dit dans l'hiftoire du Siècle nque les dernières 
33 paroles de Louis XIV n'ont pas peu contribué 
33 trente ans après à cette paix que Louis XV a donnée 
53 à fes ennemis, dans laquelle on a vu un rôi viâo- 
3 5 rieux rendre toutes fes conquêtes pour tenir fa 
33 parole, rétablir tous fes alliés, & devenir l'arbitre 
V de l'Europe par fon défintéreffement , plus encore 
33 que par fes viâoires. 33 

Que croira-t-on que laBcaumelle penfe de ce morceau? 
Ne prêtez point , dit-il, de vertus à Louis XV. Cedéjinté* 
rçffement aurait été ridicule. 

En un autre endroit il dit que M. de Voltaire voudrait 
que le Français fût efclave. Moi je voudrais que mes 
compatriotes fuffent efclaves ! je voudrais être efclave 
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& que tous lès hommes fuflent libre?. J'entends par 
libres, fournis uniquement aux lois : c'eft la feule 
manière de l'être. 

Y a-t-il rien de plus affreux , de plus digne d'un 
châtiment exemplaire, que de faire entendre qu'un 
grand prince empoifonna la famille royale ? ( page 
347 dû tome fécond de l'édition de la Beaumtfk) & 
enfuite, qu'un autre prince fit aflaflîner Vergier; que 
ce fut un officier qui fit le coup , & qui en eut la croix 
de S 1 Louis pour récompenfe ? Où a-t-il pris ces 
blafphèmes qu'il débite avec autant d'ignorance que 
de rage , & qui font rougir ceux qui s'aviliffentjufqu'à 
le confondre? Le burlefque fe joint ici à l'horreur. 
Oui croirait qu'à propos de l'endroit où il eft dît que 
dans la fociété la bonté de Maric-Thérèfe fefait fon 
feul mérite, ce grave commentateur , qui infultetous 
les princes, met en note : Parlez des princts avec plus 
de refpeB. Parla des chojes Jaintes avec refpcB , dit -il 
ailleurs dans une autre note. Et quel eft cet homme 
qui donne ainfi des leçons de religion , fur unlivre où 
les chofes les plus délicates font traitées avec la circonf- 
peâion la plus févère ? c'çft celui-là même qui dans 
fes commentaires fur ce livre, ofe imprimer à la page 
148 du tome troifième, que la guerre qu'on fit aux 
fanatiques des Cévènes riejl convenable quà des fau- 
vages ù à des chrétiens ; c'eft celui-là même qui , pour 
remarque prefque unique fur le chapitre du janjé- 
ni/me, dit que ce chapitre doit plaire aux Juges h déplaire 
aux orthodoxes. 

Quel peut avoir été le but de cet écervelé, qui pour 
un peu d'argent a vendu ces infamies à un libraire de 
Francfort? Ce n'eft pas certainement l'envie d'éclairer 
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le public par fes lumières ; ce n'eft pas le foin d'appro- 
fondir par des remarques utiles les faits énoncés 
dans l'ouvrage utile de M. de Voltaire. Qu'a-t-il donc 
voulu? lui nuire, le décrier, infulter à tort & à travers 
les rois & les particuliers , & trouver le fecret de fe 
faire lire à force d'infolence & d'outrages. Il s'eft flatté 
d'être Ju à Berlin, parce qu'il nomme injurieufe- 
ment dans cette édition meffieurs dCArgens , Pollniti , 
Algarotti , Darget & FranchcuUk : il s'eft flatté d'être 
lu par tous ceux qui connaiffenjtle Siècle de Louis XIV, 
parce qu'il vomit contre Fauteur les plus fcandaleufes 
injures. Il a trouvé des leâeurs fans doute ; quelque 
fautive même que foit fon édition , quelque mal 
imprimée qu'elle foit , on a voulu la voir, comme 
on veut voir un monflre, qu'on regarde un moment 
par curiofité , & dont on fe détourne enfuite avec un 
dégoût d'horreur. 

Son principal deflein dans fon édition du Siècle de 

Louis XIV, dont il a trouvé le fecret de faire un libelle, 

eft d'attaquer l'auteur dans fe$ moeurs , en attaquant 

celles des autres. Quel rapport , je vous prie , de 

l'hiftoire de Louis XIV avec la note de cet impertinent 

fur le chapitre du calvinifme ? 

; Cavalier (k chef des révoltés des Cévenes) avait été, 

I dit-il, rival de Voltaire. Ils aimèrent Vun <b F autre la file 

! de madame du Noyer , JUle de beaucoup dUefprit , ù de 

coquetterie. Ce qui devait arriver arriva. Le héros Fem- 

| porta fur le poète , <£r la phyfionomie douce & agréable fur 

■ la phyfioiiomic égarée ù méchante. 

Voilà une des remarques des plus hiftoriques de 
| ce libelle. Il était trifte à la vérité que la dame dorjt 

1 il parle eût abandonné fon mari & enlevé fes deux 

t , L4 
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filles pour fe réfugier en Hollande : mais il faut par- 
donner une faute que fa religion lui fit commettre ; 
il faut plaindre fes deux filles 8c les refpeâer. Toutes 
» deux fe font retirées en France : l'aînée eft morte à 
la communauté de S* Agnès, honorée & chérie : 
l'autre eft penfionnaire du roi , 8c vit d'ordinaire dans 
une terre qui lui appartient, 8c où elle nourrit les 
pauvres ; elle s'eft acquife auprès de tous ceux qui la 
connaiffent la plus grande confidératiorj. Son âge, 
fon mérite, fa vertu , la famille refpeâable 8c nom- 
breufe à laquelle elle appartient , les perfonnes du 
plus haut rang dont elle eft alliée, devaient la mettre 
à l'abri de l'infolente calomnie d'un fcélérat abfurde. 
Il y a fans doute de la honte à réfuter des 
chofes fi honteufes : mais la malignité du cœur 
humain, qu; reçoit avec avidité toutes les anecdotes 
fcandaleufes , fervira d'excufe à la peine qu'on prend 
ici. 

Cavalier étant colonel au fervice d'Angleterre en 
1708 , paffa dans les Pays-Bas, 8c vit M Uc du Noyer, 
encore très-jeune; il la demanda en mariage; cette 
négociation fut rompue , 8c Cavalier alla fe marier en 
Irlande. L'auteur du Siècle était alors au collège ; il 
n'alla en Hollande qu'en 1 7 ] 4 , 8c n'a connu Cavalier 
qu'en Angleterre en. 1 7 26. Comment la Beaumelle ofe- 
t-il donc , lui qui eft aâuellement dans Paris , attaquer 
par de telles impoftures l'honneur d'une famille de 
Paris ? Les princes dédaignent quelquefois les outrages, 
parce qu'ils font au-deflus des outrages; mais la 
juftice venge l'honneur des citoyens fi criminellement 
attaqués. 

Où a-t-il trouvé que le grand-père de feue M mc la 



au Siècle de Louis XIV. 169 

maréchalle de JV. avait été convaincu de faufle monnaie 
& d'affaffinat? (comme il le dit page 331 du tome II) 
Si un citoyen qui n'a pas été un homme public , un 
homme livré à l'équité de l'hiftoire , avait en effet été 
coupable de ce& crimes , il faudrait les taire ; 8c fi on 
a l'ame allez baffe & affez méchante pour troubler ainfi 
les cendres des morts fans aucune apparence d'utilité, 
on eft tenu au moins d'apporter les preuves les plus 
authentiques, & avec ces preuves on eft encore bien 
condamnable. 

Ce la Beaumdky en fefant de mauvais livres, a trouvé 
le moyen d'intéreffer à fa perfonne vingt fouverains 8c 
cent familles. 

N'eft-il pas encore bien digne d'une hiftoire de 
Louis XIV de mettre au bas d'une page en note , que 
j'ai été convaincu de plagiat dans je ne fais quels 
vers que je fis il y a treize bu quatorze ans pour une 
jeune princefle aujourd'hui reine? Que Louis XIV 
a-t-il à démêler avec ces vers ? ils n'étaient pas plus 
faits pour être publics que ce qu'on. dit dans la 
converfation. 11 échappe tous les jours de ces petites 
pièces dont le principal mérite eft dans l'a propos , 
& dans les circonftances où elles font faites. Ceux 
qui en font les auteurs n'en font nul cas , 8c ne les 
confervent jamais. Les écumeurs delà littérature les 
recueillent avec avidité 8c en chargent leurs feuilles , 
comme les laquais répètent 8c gâtent dans l'antichambre 
ce qu'ils ont mal entendu àla porte. Un nommé Pitaval 
s'avifa d'attribuer cette petite pièce à feu la Motte; 
la Beaumellc répète cette fottife de Pitaval dans une note 
{ut Louis XIV; 8c il fe trouvera encore quelque compi- 
lateur qui dans un diâionnaire à l'article Pitaval ne 
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manquera pas de relever cette anecdote pour Futilité 
du genre-humain. 

C'eftavec la même bafleffeque cet homme imagine 
que M. de Voltaire a vendu chèrement le Siècle de Louis XIV 
au libraire Conrad Walther qui paye Jt mal. 11 avait 
droit apparemment de tirer une jufte rétribution du 
fruit d'un travail fi long 8c fi pénible ; mais il ne Ta 
pas fait. M. de Franckeville , confeiller aulique du roi 
de Pruffe , voulut bien préfider à la première édition de 
Berlin , laquelle il céda à Conrad Walther au prix 
coûtant. Ses comptes en font foi; 8c M. de Voltaire* 
fait préfent de tous fes ouvrages 8c de la nouvelle 
édition du Siècle bm même libraire , fans exiger la plus 
légère récompenfe. 

Il eft faux qu'il ait jamais vendu le moindre manuf- 
crit à des libraires de Hollande 8c d'Allemagne. Il 
leur a fait gagner beaucoup d'argent. Il veut être bien 
fervi par eux , 8c n'eft point à leurs gages! 

Ce n'eft pas qu'il croie qu'un auteur doive 'être 
privé du fruit de fon travail, quand fes libraires 
s'çnrichiffent par ce travail même. Le feigneur d'une 
terj e ne fubfifte que de la vente de fes denrées ; un 
écrivain peut vivre du prix de fes travaux. Il n'était 
pas jùfte que les deux Corneilles fuffent très-mal à leur 
aife, eux qui avaient fait la fortune dès libraires 8c 
des comédiens. On nous répète tous les jours que 
quand le grand Corneille fur la fin de fa vie venait 
au théâtre, tout le monde fe levait pour lui faire 
honneur. Cela n'eft pas plus vrai que le conte de cet 
ambafladeur qui demanda fi Corneille était du confeil 
d'Etat. Les grands-hommes, tels que lui, infpirent 
quelquefois la curiofité, mais on ne leur rend point 
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d'hommages. Il avait bien de la peine à obtenir des 
comédiens qu'ils repréfentaffent fes dernières pièces. 
Ils réfutèrent même abfolument d'en jouer quelques* 
unes ; & il fut obligé de les donner à une mauvaife 
troupe qui était alors à Paris. On aurait dû lui faire 
plus d'honneur 8c avoir plus de foin de fa fortune • 
mais fa perfonne eut aufli peu de confidération 
que fes premiers ouvrages lui attirèrent de gloire 
Se de critiques. Il vécut 8c mourut pauvre , ainfî 
que fon frère. Les rétributions des fpeâacles , k 
une penfion modique n'enrichiffent pas. Louis XIV 
lui envoya une gratification dans fa dernière maladie; 
mais jamais il ne fut récompenfé félon fon mérite , 
fi ce mérite doit l'être par l'aifance. 

La Beaumellc reproche en vingt endroits à l'auteur 
de la Hcnriade 8c du Siècle de Louis XIV jufqu'à fa 
fortune, comme fi cette prétendue fortune était faite 
aux dépens de la Beaumelle. Doit-on fouiller dans les 
affaires d'une famille pour critiquer un poème 8c une 
hiftoire? Quelle lâcheté ! mais elle eft trop commune. 
Qu'il foit permis de faire une remarque à cette occa- 
fion : c'eft un fpeâacle qui peut fervir à la connaiffance 
du cœur humain , que de voir certains hommes de 
lettres ramper tous les jours devant un riche ignorant, 
venir l'encenfer au bas bout de fa table, 8c s'abaifler 
devant lui fans autre vue que celle de s'abaifler. Ils font 
bien loin d'ofer en être jaloux; ils le croient d'une 
nature fupérieure à leur être. Mais qu'un homme de 
lettres foit élevé au-deffus d'eux par la fortune, 8c 
par fes places , ceux même qui ont reçu de lui dès 
bienfaits portent l'envie jufqu'à la fureur. Virgile à fon 
aife fut l'objet des calomnies des Mévius. 
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Ce vice eft à la vérité de toutes les conditions , parce 
qu'il appartient à la nature humaine. Tout homme 
eft jaloux de la profpérité de ceux qui font de fon 
état , ou de l'état defquels il croit être. Le portier porte 
envie au portier, & EJchincs à Démq/lhénes. Quand 
Boilcau dit de Chapelain : 

Qu'il foitle mieux rente de tous les beaux-efprits, 
Comme roi des auteurs qu'on l'élève à l'empire , 
Ma bile alors s'échauffe 8c je brûle d'écrire : 

c'eft comme fi Boikau lignait je fuis jaloux. 

La Beaumelle dit au public i II y a eu de meilleurs 
poêles que Voltaire , il ny en a point eu de mieux récompenfés. 
Il a fept mille écus de penfion. Le roi de Pruffe comble les 
gens de lettres de bienfaits , par les mêmes principes que les 
princes <F Allemagne comblent de bienfaits les nains ù Us 
bouffons. 

La Beaumelle en cette occafion devient le Boilcau , & 
Voltaire eft le Chapelain. ' 

J'avouerai que j'ai fait autrefois je ne fais com- 
ment un poème épique comme Chapelain ; mais je 
voudrais confoler les efprits de la trempe de 
la Beaumelle , en leur apprenant que quand le 
monarque dont il parle me fit renoncer dans ma 
vieillefle , à ma famille , à ma maifon , à une partie 
de ma fortune, à mes établiffemens, pour m'a ttacher 
à fa perfonne , je crus pouvoir fans honte recevoir 
en dédommagement une penfion d'un roi qui en 
donne à des princes. Il me femble d'ailleurs que 
je ne fuis pas extrêmement bouffon. Je me flatte 
peut-être ; mais ce n'eft pas en cette qualité que le 
roi de Pruffe me demanda au roi mon maître , 
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comme un roi de Capadoce demanda autrefois à 
un empereur romain un pantomine. Il me demanda 
comme un homme qui avait répondu pendant feize 
années à fes bontés prévenantes ; il me demanda 
pour cultiver avec lui une langue dont il a fait. la 
feule langue de fa cour , pour cultiver des arts 
dans lefquels il a fignalé fon génie ; 8c ce qui fait , 
ce me femble , honneur à ces mêmes arts , à ma 
nation 8c~à la philofophie de ce monarque, c'eft 
qu'il daigna defcendre jufqu'à me retenir auprès de 
lui comme fon ami ; titre qu'autrefois des rois 
& même des empereurs donnèrent à de fimples 
hommes de lettres , tel que je le fuis. Je rapporte 
le fait pour encourager mes confrères. Je fuis le 
bûcheron à qui le dieu Mercure donna une cognée 
d'or. Tous les bûcherons vinrent demander des 
cognées. Au refle en oppofant ce mot d'ami , dont 
un grand roi a daigné fe fervir; à ce mot de bouffon 
dont fe fert la Beaumelle, on peut croire que c'eft 
fans la moindre vanité. On fait ce que ce terme 
lignifie dans la bouche 8c au bout de la plume d'un 
fouverain. Ce n'eft que l'expreffion d'une exceflive 
bonté dont jamais l'inférieur ne peut abufer, &qui 
ne fait qu'augmenter fon refpeâ. Et fi l'amitié 
fubfifte fi rarement entre des égaux , fi tant de 
faux rapports , tant de petites jaloufies , tant de 
faiblefles auxquelles nous fommes fujets, altèrent 
entre les particuliers cette liaifon que l'on nomme 
amitié, combien eft-il plus aifé de perdre celle 
d'un roi , qui n'eft jamais autre chofe que 
proteâion & un peu de bonne volonté dans un 
homme fupérieur? Il aperçoit bien mieux qu'un 



174 SUPPLEMUNT 

autre nos défauts 8c nos fautes , 8c il a feulement 
plus cToccafions d'exercer une des vertus les plus 
convenables aux rois , l'indulgence. 

Quoi qu'il en foit , il eft très-aifé que le roi de 
Prufle trouve un meilleur poète que moi , un acadé- 
micien plus utile , un écrivain plus inflruit , quand 
ce ne ferait que M. de la Bcaumclle : mais il n'en 
trouvera point de plus attaché à fa perfonne & à fa 
gloire. J'avais cru faire plaifir à tant d'écrivains qui 
valent mieux que moi , de remettre à fa majefté les 
penfions 8c les honneurs dont elle m'avait comblé. 
J'ai cru que le feul honneur convenable à un 
homme de lettres était de cultiver les lettres jufqu' au 
dernier moment de fa vie , 8c qu'il pouvait renoncer 
aux penfions , aux cordons , aux clefs , comme on 
quitte une robe de bal 8c un mafque pour rentrer 
paisiblement dans fa maifon. Les la Bcaumelle me 
répondront que le roi de Prufle m'a rendu ces 
honneurs avec une bonté qui les fâche; je leur dirai 
de ne fe point décourager , 8c je leur confeillerai de 
continuer à travailler , de parler déformais des fou- 
ver ain s vivans 8c de leurs gouvernemens avec moins 
d'effufion de cœur dans leurs livres , attendu que 
les chaînes qu'on donne aujourd'hui auxArêtinsixt 
font pas d'or. Je leur confeillerai de fortifier leurs 
talens 8c leur génie , ic de venir enfuite demander i 

ma place qu'ils rempliront beaucoup plus dignement 
que moi. 

S'ils continuent à fe rendre utiles par des critiques 
non- feulement permifes , mais néceffaires dans la 
république des lettres , je prendrai la liberté de 
leur dire : Cenfurez les ouvrages , vous faites très* 
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bien; donnez -en de fupérieurs, vous ferez encore 
mieux. Quand le père Bouhours demande dans un 
de fes livres fi un allemand peut être un bel-efprit ; 
quand , parmi de bonnes critiques du Tajfe , il en 
hafarde de mauvaifes ; quand il dit que la grâce eft 
un je ne Jais quoi, on paraît en droit de fe moquer de 
lui, & même de dire qu'il eft un je ne fais qui, comme 
a fait Barbier (TAucour. 

Si le père Bary montre le paradis ouvert à 
Philagie par cent & une dévotions à la Vierge , aifées 
à pratiquer ; fi EJcobar facilite le falut par des moyens 
beaucoup plus plaifans , on ne trouve point mauvais 
que Pajcal faffe rire l'Europe aux dépens d 1 'EJcobar 
& de Bary. Il a pouffe trop loin la raillerie en fefant 
paffer tous les jéfuites pour autant de Barys &; 
d'EJcobars ; mais il s'en faut beaucoup que ce livre 
foit regardé du même œil par le public & par les 
jéfuites ; ils ont réuffi à le faire condamner par deux 
parlemens, & n'ont pu l'empêcher d'être les délices 
des nations. 

Si l'auteur d'un livre de phyfique , utile à la 
jeuneffe, avance que Moije était un grand 8c profond 
phyficien ; s'il dit que Locke n'eft qu'un bavard 
ennuyeux ; s'il affure quç le flux de l'Océan 
lui eft donné de Dieu pour empêcher fon eau 
falée de fe corrompre , & pour conduire nos 
vaiffeaux dans les ports, oubliant que la mer 
Méditerranée a des ports , point de flux , & qu'elle 
ne croupit point ; s'il affirme que tout a été créé 
uniquement pour l'homme ; & s'il traite enfin 
avec hauteur ceux qui ne font pas de fon avis , 
il eft affurément permis f en eftimant fon livre „ de 
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faire quelques innocentes plaifanteries fur de telles 
opinions. 

Quand Wkifton a propofé en Angleterre des 
. expériences ridicules & impoffibles , on s'eft moqué 
publiquement de Whifian , 8c on a bien fait. Il y a 
des erreurs qu'il faut réfuter férieufement , des 
abfurdilés dont il faut rire , des menfonges qu'on 
doit repouffer avec force. 

S'il s'agit d'ouvrages de goût , chacun cft en 
droit de dire fon avis , 8c Ton eft même difpenfé de 
la preuve. Vous pouvez me comparer à Lucain , fans 
que je le trouve mauvais. S'il eft queftion d'hiftoire, 
non-feulement vous pouvez relever des fautes, mais 
vous le devez , fuppofé que vous foyez inftruit ; & 
en cela vous rendez fervice à votre fiècle , furtout 
quand ces fautes font eflentielles , quand on a induit 
le public en erreur fur des faits importans , qu'on 
s'eft mépris fur les grands événemens qui ont 
troublé le monde , fur les lois f fur le gouvernement , 
fur le caraâère des nations & de leurs chefs , & 
plutôt furtqjut quand on a calomnié les morts que 
quand on a exténué leurs faibleffes. 

Tout livre en un mot eft abandonné à la critique. 
Montrez-moi mes fautes , je les corrige. Voilà ma 
réponfe : malheur à qui en fait d'autres. Dieu me 
garde de traiter de libelle le livre qui m'apprend à 
corriger mes erreurs. La fimple critique eft une 
ofFenfe envers moi , fi je ne fuis qu'orgueilleux ; 
c'eft une leçon fi j'ai un amour-propre raifonnable. 
Mais celui qui dans fes cenfures mettra les outrages 
violens , l'ignorance , la mauvaife foi , Terreur & 
l'impofture à la place des raifons , fera l'horreur & 

le 
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le mépris des honnêtes gens. Je ne parle pas d'un 
malheureux. qui, dans fa plate frénéfie, attaquerait 
gro ffrèrement les rois , les miniftres , les citoyens , & 
qui ferait femblable à ces fous furieux qui , à travers 
les. grilles de leurs cachots , veulent couvrir les 
paffans de leur ordure ; celui-là ne mériterait que 
d'être renfermé avec eux , ou de fuivre les Cartouches 
(a) qu'il regarde comme de grands-hommes. 

(a) Cartouche était un malheureux voleur très-ordinaire , affocié avec 
quelques fcélérats comme lui. J-e hafard fit qu'où donna fon nom à la 
bande de brigands dont il était. Il fut le ridicule objet de l'attention de 
Paris , parce qu'on fut quelque temps fans pouvoir le prendre. Il avaic 
été ramoneur de cheminée , 8c fefait fervir Couvent ion ancien métier i 
fe fauver quand on le guettait. Un foldat aux gardes avertit enfin qu'il 
était couché dans un cabaret à la couftille , on le trouva fur une paillafle 
avec un méchant habit , fans chemife , fans argent & couvert de vermine. 
Son nom était Bourguignon 9 il avait pris celui de Cartouche , comme les 
voleurs Se les écrivains de livres fcandaleux changent de nom. Il plut 
au comédien Legrond de faire une comédie fur ce malheureux , elle fut 
jouée le jour qu*ii fut roué. Un antre homme s'avifa enfuite de faire un 
poëme épique de Cartouche, 8c de parodier la Henriade fur un fiviliujet; 
tant il eft vrai qu'il n'y a point d'extravagance qui ne pafle par la* tête 
des hommes. Toutes ces circonftances raflemblées ont perpétué le nom 
de ce gueux , & c'eft lui que la BtaumtUc préfère à Selon 8c égale au grand 
Condé. 
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TROISIEME PARTIE. 



IL importe peu à la poftérité qu'une françaife 
nommée M mc de Villette ait été propre nièce ou la 
femme d'un neveu de M mc de Maintenais Je n'en ai 
parlé dans le SiècU de Louis X/Fque pour .faire voir 
que la perfonne qui était en effet reine de France , 
était plus occupée du foin de rendre les dernières 
années du roi agréables à ce monarque , que de 
l'ambition dlélevcr fa famille. Je ne me fuis point 
trompé fur le caraâère de cette perfonne fi fingulière. 
Ses lettres , qu'on a publiées avant les éditions de ' 
1 753 du Siècle de Louis XIV, font la preuve que je 
n'ai rien avancé dont je ne fuffe inftruit 8c de mon 
amour pour la vérité. Il s'eft trouvé que M mc de 
Maintenon avait ligné par avance tout ce que j'avais 
dit d'elle,'' 

Un traduâeur , que je ne connais pas , des 
œuvres pofthumes du vicomte, de Bolingbroke> me 
fait un jufte reproche de l'inadvertance que j'ai eue 
d'avoir fuppofé que M mc de Villette , depuis M mc de 
Bolinghroke, était propre nièce de M mc de Maintenon. 
La vérité eft fi précieufe qu'elle eft refpeâable lors 
même qu'elle eft inutile. Ce traduâeur ne fe trompe 
pas moins que moi , quand il dit que le marquis de 
Villette était parent & non neveu ; il était neveu 
réellement de M mc de Maintenon. Il eut deux femmes ; 
M me de Cailus était fille de la première , 8c il époufa 
en fécondes noces M llc de Marjilly qui eft morte à 
Londres , époufe de milord Bolingbroke, Ainfi M mc de 
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Villttte & M™ de Cailus étaient toutes deux nièces 
de M mc de Maintenon; M me de VilUtte par fôn premier 
mari >&: M mc de Cailus par fa naiffance. Elles étaient 
toutes deux dans l'éclat de leur beauté quand le 
marquis de Villttte fit ce fécond mariage , & M mc de 
Maintenon lui difait : Mon neveu , il ne tiendra qud vous 
d'avoir chez vous bonne compagnie, vous avez une femme ù 
mejille qui lattireront. 

Le traduâeur de Bolingbroke fe trompe un peu 
davantage , quand il dit que j'ai fait de M mt de 
Maintenon un portrait dans un goût tout neuf. S'il 
avait été inftruit , il aurait dit dans tin goût très- 
vrai. Je pouvais charger ce portrait ; je pouvais dire 
d'elle : 

Qu'elle, n'eut d'autres droits au raiïg d'impératrice 
Qu*un peu d'attraits peut-être 8c beaucoup d'artifice. 

Je pouvais parler des hommages que fa beauté & 
fon efprit lui attirèrent dans fa jeunefTe , en ayant 
été très-informé paf l'abbé de Châteauneaflt dernier 
amant delà célèbre Ninon ma bienfaitrice, laquelle 
avait vécu , tomme on fait , avec M mc Scarron plu- 
fieurs années dans la familiarité la plus intime ; 
mais un tableau du fiècle de Louis XIV ne doit pas , 
à mon avis , être déshonoré par de pareils traits. 
J'ai voulu dire des vérités utiles , non des vérités 
propres aux hiftoriettes, C'eft une vérité très-impor- 
tante que la veuve de Scarron , devenue reine de 
France , fe foit trouvée malheureufe au faîte de la 
grandeur même. Elle difait à M mc de Bolingbroke : 
Ah , ma nièce , fi vous favicz ce que c'eft que d'avoir 
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à amufer tous les jours un homme qui ii'eft plus 
amufable ! 

C'eft ainfi que le fecret des cœurs eft fi peu 
connu ; c'eft ainfi que nous fommes tous les dupes 
de l'apparence. On envie le fort de la femme , & du 
favori , Se du miniftre d'un grand roi ; mais ceux qui 
font dans ces places , 8c ceux qui les regardent d'en- 
bas, font également faibles 8c également malheureux. 
Qu'il y a loin de l'éclat à la félicité ! 

» E ben chefojfi guardiano de gli orti 
i» Viddi e conobbi pur C inique Corti. 

* 
Au refte, que la BeaumcÏÏc donne la vie de M me de 

Maintcnon après avoir publié fes lettres , qu'il y copie 
mot à mot vingt paffages du Siècle de Louis Xi V 
contre lequel il a écrit , qu'il contredife au hafard 
les mémoires de l'abbé de Choifi après les avoir fou- 
tenus contre moi au hafard, qu'il fe donne la peine 
de dire que le roi n'acheta point la terre de Maintcnon, 
mais qu'elle fut achetée de l'argent du roi 8c par 
l'avis du roi ; qu'il rapporte que M"* de Maintcnon 
dans fa faveur voyait fouvent M mc de Monte/pan , 
après l'avoir nié dans fes remarques fur le Siècle 9 
tout cela eft fort indifférent. 

Il peut même faire attaquer vers les côtes de 
l'Amérique le vaiffeau qui portait M^d'Àubigné , par 
un vaiffeau turc, fans que je le reprenne. 

Quelques perfonnes m'ont reproché d'avoir 
ménagé la mémoire de M me de Maintcnon , ainfi que 
la Beaumelle a ofé me reprocher dans fes notes d'avoir 
pu dire plus de mal de M. le maréchal déVillcroi fc 
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de M. de Ckamillart, 8c de ne l'avoir pas dit. Je fais 
combien la loi que Cicèron impofe aux hiftoriens eft 
refpeâable : ils ne doivent ofer dire rien de faux ; 
ils ne doivent rien cacher de vrai. Mais cette loi 
erdonne-t-elle que l'hiftoire foit une fatire ? A qui 
M me de Maintenon fit-elle du mal ? qui perfécuta- 
t-elle ? Elle fit fervir les charmes de fon efprit & 
fa dévotion même à fa grandeur ; elle dompta fon 
cara&ère pour dompter Louis XIV. Mais quel abus 
adieux fit-elle de fon pouvoir ? La conftitution 
Unigcnitus lui parut la faine doârine , comme elle le 
dit dans fes lettres ; mais combattit - elle pour la 
faine dùârine par des cabales ? k fi elle ofa avoir une 
opinion dans des matières qu elle n'entendait pas , Se 
qu'un efprit plus mâle aurait négligées , ne doit-on 
pas favoir gré à une femme de n'avoir mêlé aucune 
vivacité à cette opinion ? 

: A l'égard du maréchal de Villeroi , je voudrais 
bien favoir s'il faut flétrir un homme , parce qu'il a 
été malheureux à la guerre , & parce qu'il avait à 
combattre dès généraux plus habiles que lui ? Il eft 
pardonnable au peuple de s'emporter contre un 
homme dont les mauvais fuccès ont fait l'infortune 
de la patrie ; inais Miiftorien doit voir dans le général 
qui a fait des fautes , l'honnête homme qui n'en a' 
point fait dans la fociété , qui a été fidelle à l'amitié, 
généreux & bienfefant. N'y a-t-ilr donc d'autre gloire 
que celle d'avoir fait tuer des hommes avec fuccès ? 

Il y avait beaucoup de chofes à dire du maréchal de 
Villeroi , à ce que prétend la Beaumette; & je les ai 
ômifes, parce qu'à un certain âge on ejl prudent 6 flatteur*. 
Je ne fais pas au jufte quel âge a la Beaumdle; mais 
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H paraît qu'il n'eft ni l'un ni l'autre, & je ne vois 
pas qu^il doive me reprocher de la flatterie. 

J'ai rendfu, ce me femble , juftice 3, M. de Cha*> 
millart; je n'ai rien tu , mais je n'ai rien outré. Ceux 
qui pourfuivent fa mémoire, favent-ils feulement 
ce que c'eft que i'adminiftration des finances dans 
un royaume compofé de tant dç provinces , où la 
régie eft fi différente ? dans un royaume épuifé par 
la guerre de 1 689 , 8c pour qui la guerre de 1701 
était devenue néceffaire ; dans un royaume où rjeu 
ne pouvait s'opérer que par des emprunts conti- 
nuels; enfin dans une guerre long- temps maiheureufç, 
où il en a coûté plus en une feule année pour 
l'article feul des vivres qu'il n'en coûta à Alexandre 
pour conquérir TAfie ? Chamillart fans doute n'était 
ni un Colbert , ni un Louvois , je l'ai dit ; mais c'était, 
un honnête homme, un homme modéré; 8c je l'ai 
dit encore. Un auteur impartial , dit le juge la Beaurn/lle, 
aurait Jévi contre Chamillart. Quelle e^preffion 8ç quel 
juge! ... 

La France Se l'Angleterre font pleines' d'écrivains 
qui croient plaider la caufe du genre-humain > quand 
ils accùfent leur patrie. Il y a des gens qui penfent 
qu'un hiftorien doit décrier fon pays pour paraître 
impartial , condamner tous les miniftres pour paraître 
jufte , & immoler fon roi à la haine des fièçles, 
à venir pour paraître libre, Plufieurs ont écrit avec 
plus de licence que moi , nul avec plus de liberté : 
mon livre n'eft pas affuréùient imprimé à Paris avec \ 
approbation Se privilège , je n'en veux que de la 
poftérité. Mais ma liberté a été celle d'un honnête 
homme, d'un çitpyeq du monde, Quoique j'aie été 
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hiftoriographe de France,, je n'ai voulu achever mon 
ouvrage que hors de France , afin dfe n'être pas 
foupçonné de la baffeffe de flatter, 8c de n'être pas 
glacé par la crainte de déplaire. 

Il n'y a que trop de perfidies dans les cours, je 
le fais très-bien. Il n'y a que trop de mal dans ce 
monde ; c'en eft un grand de l'exagérer. Peindre les 
hommes toujours méchans, c'eft les inviter à l'être. 
Il y avait dans le çonfeil de Louis XIV des hommes 
d'une vertu fupérieure à celle des Catons. Tel était le 
duc de Beatwillicrs, qui fit réfoudre la paix de Ry fvick 
uniquement parce que les peuples commençaient 
à être malheureux. Il y avait de pareilles âmes à la 
cour, comme le duc de Montaufur & le duc de 
Travailles. Je ne parle ici que dtes courtifans qui ont 
été célébras par leurs places , ou par leurs malheurs. 
Meilleurs de Pompone & le Pelletier, dans leur miniftère, 
furent plus connus par leur probité défintéreffée 
que par tout le refte , & jamais il n'y eut une conduite 
plus irréprochable que celle de M. de Tony. 

L'auteur vertueux d'un fameux livre me pardon- 
nera donc fi je prends cette occafion de combattre 
ce titre d'un de fes chapitres , que la vertu riefi point 
le principe du gouvernement monarchique , 8c de combattre 
tout ce chapitre , dans lequel il ferait trop cruel 
qu'il eût raifon. Je lui dirai d'abord que la vertu 
n'eft le principe d'aucune affaire, d'aucun engage- 
ment politique. La vertu n'eft point le principe 
du commerce de Cadix ; -mais les Efpagnols qui 
l'exercent, 8c avec qui nous n'avons de fureté que 
leur feule bonne foi 8c leur diferétion , n'ont jamais 
trahi ni l'une ni l'autre. La vertu eft de tous les 

M 4 



1 84 Supplément 

gouvememens & de toutes les conditions ; il y en 
a toujours plus fous une adminiftration paifible, quelle 
qu'elle fait t que dans un gouvernement orageux , 
ou l'efprit de parti infpire & juftifie tous les crimes. 
Il fe commit des aâions atroces parmi les feigneurs 
de le cour de Charles II & de Jacques II, qui ne fe 
commettaient pas à la cour de Louis XIV. 
. Je dirai à l'eftimable auteur de ce livre , que 
lui-même n'a vu dans les corps dont il -a été 
membre , dans les fociétés dont il a fait F agré- 
ment , qu'une foule de gens de bien comme lui. 
Je lui dirai que s'il entend par vertu, l'amour, de 
la liberté , c'eft la paffion des républicains , c'eft 
le droit naturel des hommes , c'eft le défir de 
conferver un bien avec lequel chaque homme fe 
croit né , c'eft le jufte amour de foi-même confondu 
dans l'amour de Ton pays. S'il entend la probité, 
l'intégrité , il y en a toujours beaucoup fous un 
prince honnête homme. Les Romains furent plus 
vertueux du temps de Trajan , que du temps des 
Sylla & des Marius. Les Français le furent plus fous 
Louis XIV que fous Henri III, parce qu'ils furent 
plus tranquilles. 

Voici comment l'auteur s'exprime pour appuyer 
fon idée i Si dans le peuple il Je trouve quelque malheureux 
honnête homme , le cardinal de Richelieu dans fon Teflammt 
politique f infinue qu'un monarque doit Je garder de s en 
Jervir : il nejaut pas , y eft-il dit ,JeJervir des gens 
de bas lieu , ils Jont trop auftères & trop difficiles. Je 
crois rendre fervice à la nation & à cet auteur , 
qui travaille pour le bien de la nation , de lui 
démontrer qu'il fe trompe. Qu'on life les paroles 



au Siècle de Louis XIV. 185 

de ce teftament très-fauffement attribué au cardinal 
de Richelieu» 

99 Une baffe naiffance produit rarement les parties 
9 néceffaires au magiftrat , & il eft certain que la 
9 vertu d'une perfonne de bon lieu a quelque 
9 chofe de plus noble que celle qui fe trouve en un 
9 homme de petite extradion. Les efprits de telles 
9 gens font d'ordinaire difficiles à manier , & beau- 
9 coup ont une auftérité fi épineufe qu'elle n'eft 
9 pas feulement fâcheufe , mais préjudiciable. - Le 
9 bien eft un grand ornement aux dignités , qui 
9 font tellement relevées par le luflre extérieur, 
9 qu'on peut dire hardiment que de deux perfonnes 
9 dont le mérite eft égal 4 celle qui eft la plus aifée 
9 en fes affaires , eft préférable à l'autre , étant 
9 certain qu'il faut qu'un pauvre magiftrat ait l'ame 
9 d*une trempe bien forte , fi elle ne fe laiffe quel- 
9 quefois amollir par la confidération de fes intérêts. 
5 Auffi l'expérience nous apprend que les riches 
9 font moinç fujets à çoncuflion que les autres , 
9 8c que la pauvreté contraint un officier à être 
9 fort foigneux du révenu du fac. 99 

Il eft clair .par ce paffage , affez peu digne 
d'ailleurs d'un grand miniftre , que l'auteur du 
teftament qu'on a cité , craint qu'un magiftrat fans- 
bien & fans naiflance n'ait pas affez de nobleffe 
d'ame pour être incorruptible. On veut donc en 
vain s'autorifer du témoignage d'un miniftre de 
France pour prouver qu'il ne faut point de vertu en 
France. Le cardinal de Richelieu , tyran quand on 
lui réfiftait , 8c méchant parce qu'il avait des méchans 
à combattre , pouvait bien dans un miniftère qui 
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ne fut qu'une guerre intefline de la grandeur contre 
l'envie f détefter la vertu qui aurait combattu fes 
violences ; mais il était impoflible qu'il récrivît : 
& celui qui a pris fon nom , ne pouvait ( tout mal- 
avïfé qu'il eft quelquefois ) l'être aflez pour lui 
faire dire que la vertu n'eft bonne à rien. 

Je n'ai affurément nulle envie , en réfutant cette 
erreur , de décrier le livre célèbre où elle fe trouve. 
Je fuis loin de rabaiflfcr un ouvrage dont on n'a 
jufqu à préfent critiqué que ce qu'il y a de bon 9 
un ouvrage où à côté de cent paradoxes , il y a 
jcent vérités profondes exprimées avec énergie , un 
ouvrage où les erreurs même font refpeélables , 
parce qu'elles partent d'un efprit libre 8c d'un cœur 
plein des -droits du genre-humain. Je prétends 
feulement faire voir que dans une monarchie 
tempérée par les lois, 8c furtout par les moeurs, 
il y a plus de vertu que l'auteur ne croit, 8c plus 
d'hommes qui lui reffemblent. 

Si feu milord Bolingbroke m'avait montré fa 
huitième lettre fur l'hiftoire , où la paffion lui fait 
dire que le gouvernement de/on pays ejï cotnpofé cCun roi 
fans éclat , de nobles Jans indépendance , <b de communes 
fans liberté, je l'aurais prié de retrancher cette phrafe 
dont le fond n'eft pas vrai , ic dont Tantithèfe 
n'eft pas jufte ; 8c de ne pas donner aux leâeurs 
lieu de croire que dans fes écrits le mécontent 
entraînait trop loin le philofophe. 

Le traduâeur du lord Bolingbroke veut encore 
s'infinuer en faux contre ce que j'ai rapporté du 
célèbre archevêque de Cambrai Fénélon. Il veut 
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parler apparemment de ces vers que l'archevêque 
. fit dans fa vieillefle. 

Jeune j'étais trop fage 
Et voulais trop favoir 8cc. 

Je puis protefter que le marquis de FinéUm fon 
neveu, ambaffadeur en Hollande, me les dit à la 
Haye en 1741- Il y avait dans la chambre un 
homnré. très -connu qui pourrait s'en fouvenir ; 
ç'eft en préfence du même homme que M. de Fénélon 
me montra le manu (cri t original du Télémaque. 
J'écrivis les vers en queftion fur mes tablettes , & 
je les poflede copiés dans un ancien manuferit 
tout de la même main. M. de Fénélon me dit que 
ces vers étaient une parodie d'un air de Lulli , je 
qe fais pas encore fur quel air ils ont été faits ; 
mais tout ce que je fais, c'eft qu'il eft très-utile de 
nous dire tous les jours à nous-mêmes , à nous qui 
difputons avec tant, de chaleur fur des bagatelles » 
fur des difficultés puériles , que le grand archevêque 
de Cambrai reconnut vers la fin de fa vie la vanité 
des difputes fur des objets plus férié ux. 

Le traduûeur de Bolingbroke me fait un reproche 
non moins injufte fur le cardinal Mazarin. Ce rie/t 
pas par les vaudevilles , dit-il , quil U faut juger. Non 
fans doute, & ce n'efl ni fur les vaudevilles, ni 
fur les fatires qu'il faut juger perfonne. C'eft fur 
les faits avérés ; or , je voudrais bien favoir où ce 
traduâeur a vu que le cardinal Màiarin trouva la 
France dans le plus grand embarras ? Quand il fut 
premier mini lire , il la trouva triomphante par la 
valeur du grand Condi , & par celle des Suédois, 
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La paix de Vcftphalie lui fit un honneur qu'on ne 
peut lui ravir : mais les traités heureux font le fruit 
des campagnes heureufes. Cette paix était retardée 
quand nos profpérités étaient interrompues , elle 
fe fit quand Turmne fut maître de la Bavière , 8c 
quand Konigfmarck prenait Prague. Ce n'eft que 
les armes à la main qu'on force une nation à céder 
une province : encore l'acquifition de TÀlface nous 
coûta-t-elle environ fix millions d'aujourd'hui. 

Ce traducteur dit que les belles années de 
Louis XIV furent celles où refprit de Maxarin 
régnait encore. Eft-ce donc refprit de Mazarin qui 
conquit la Franche-Comté & les villes de Flandre 
qu'il avait rendues ? Eft-ce refprit de Mazarin qui 
fit conftruire cent vaiffeaux de ligne ? lui qui dans 
huit ans^ d'une adminiflration paifible avait laifle la 
marine dépérir. Eft - ce l'efprit de • Mazarin qui 
réforma les lois qu'il ignorait , & les finances qu'il 
avait pillées ? Croit-on , pour avoir traduit milord 
Bolingbroke , favoir mieux Fhiftoire de mon pays que 
moi ? Je la fais mieux que milord Bolingbroke 9 
parce qu'il était de mon dévoir de l'étudier. Je n'ai 
eu nulle affeâion particulière , & la vérité a été 
mon feul objet , non cette vérité de détails qui ne 
caraâérifent rien , qui n'apprennent rien , qui ne 
font bons à rien ; mais cette vérité qui développe 
le génie du maître , de la cour 8c de la nation. 
L'ouvrage pouvait être beaucoup meilleur , mais il 
ne pouvait être fait dans une vue meilleure. 

J'apprends qu'on fe plaint que j'ai omis plufieurs 
écrivains dans la lifte de ceux qui ont fervi à faire 
fleurir les arts dans le beau fiècle de Louis XIV. 
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Je n'ai pu parler que de ceux dont les écrits font 
parvenus à ma connaiffance dans la retraite où 
• j'étais. 

J'apprends que plufieurs proteftans me reprochent 
d'avoir trop peu refpeâé leur feâe ; j'apprends que 
quelques catholiques crient que j'ai beaucoup trop 
ménagé , trop plaint , trop loué les proteftans. Cela 
ne prouve-t-il pas que j'ai gardé mon caraâère, que 
je fuis impartial ? 

Efi modus in rébus ; funt certi denique fines , 
Quos ultra citràque nequit confijiere re&um. 



Fin du Supplément au Siècle de Louis XIV. 
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JLjÀ Philofophie dethijloire, qui fert d'introduc- 
tion à XEjfaifur les mœurs ér lefprit des nations 
depuis Charlemagne , avait d'abord été imprimée 
fous le nom de l'abbé Bazin. Il parut une 
critique de cet ouvrage , ayant pour titre : 
Supplément à la philofophie de thijloire. On fuppofe 
que c'efl ici le neveu de l'abbé Bazin qui répond 
à cette critique, 8c venge la mémoire de feu 
fon oncle. 
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XliORSQjLJE je mis là plume à la main pour 
défendre unguibus àr rojlro la mémoire de mon 
cher oncle contre un libelle inconnu intitulé 
Supplément à la philofophie de thiftoire, [a) je crus 
'd'abord n'avoir à faire qu'àun jeune abbé diflblu, 
qui pour s'égayer avait parlé dans fa diatribe 
des filles de joie de Babylone , de l'ufage des 
garçons , de l'incefte 8c de la beftialité. Mais 
lorfque je travaillais en digne neveu, j'ai appris 
i^at le libelle anonyme eft du fieur Larcher^ 
ancien répétiteur de belles-lettres au collège 
Mazarin. Je lui demande très -humblement 
pardon de l'avoir pris pour un jeune homme, 
& j'efpère qu il me pardonnera d'avoir rempli 
iAon devoir en écoutant le cri .du fang qui 
parlait à mon cœur, 8c la voix de la vérité qui 
m'a ordonné de mettre la plume à la main. 

Il eft queftion ici de grands objets; il ne 

(a) Voyez la Philofophit de Vhifioiu^ à la tête de YEJJai/ur Us mmwrs, 
ht fi/prit des nations. 

Mélanges hijt. Tome I. N 
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s'agit pas moins que des mœurs 8c des lois 
depuis Pékin jufqu à Rome, 8c même des aven- 
tures de FOcéan 8c des montagnes. On trouvera 
auffi dans ce petit ouvrage une furieufe fortie 
contre Févêque Warburton ; mais le leéteur 
judicieux pardonnera à la chaleur de mon 
zèle, quand il faura que cet évêque eft un 
hérétique. 

J aurais pu relever toutes les fautes de 
M. Larcher, mais il aurait fallu faire un livre 
auffi gros que le lien. Je n'infifterai que 
fur fon impiété. Il eft bien douloureux pour 
des yeux chrétiens de lire dans fon ouvrage/ 
page 298, que les écrivains J acres ont pu Je tromper 
€omme les autres. Il eft vrai qu'il ajoute , pour 
déguifer le poifon , dans ce, qui rCeJl pas du 
dogme. 

Mais, notre ami, il n'y a prefque point de 
dogme dans les livres hébreux , tout y eft hif- 
toire ou ordonnance légale , ou cantique , ou 
prophétie , ou morale. La Genèfe , FExode , 
Jofué , les Juges , les Rois, Efdras, les Machabées 
font hiftoriques ; le Lévitique 8c le Deutéro- 
nome font des lois. Les Pfeaumes font des can- 
tiques; -les livres dlfaïe, Jérémie 8cc. font pro- 
phétiques ; la Sageffe , les Proverbes , FEccléfiafte, 
TEccléfiaftique font de la morale. Nul dogme 
dans tout cela. On ne peut même appeler dogme 
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les dix commandemens ; ce font des lois. Dogme 
cfl une propojition qu' il faut croire. JESUS- 
Christ eft confubftantiel à Dieu , Marie cfl 
mère de Dieu , le CHRIST a deux natures 8c 
deux volontés dans une perfonne , l'euchariftie 
eft le corps 8c le fang de Jesus-Christ fous 
les apparences d'un pain qui n'exifte plus : 
voilà des dogmes. Le Credo , qui fut fait du temps 
de Jérôme 8c d'Augu/tin , eft une profefiion de 
dogmes. A peine y a-t-il trois de ces dogmes 
dans le nouveau teftament. DiEU a voulu qu'ils 
fuffent tirés par notre fainte Eglife du germe qui 
les contenait. 

Vois donc quel eft ton blafphème ! Tu ofes ' 
dire que les auteurs dés livres facrés ont pu fe 
tromper dans tout ce qui n'eft pas dogme. 

Tu prétends donc que le Saint-Efprit, qui a 
didé ces livres , a pu fe tromper depuis le pre- 
mier verfet de la Genèfe jufqu au dernier des 
Aâes des apôtres ; 8c après une telle impiété tu 
as Tinfolence d'aceufer d'impiété des citoyens 
dont tu n'as jamais approché , chez qui tu ne 
peux être reçu, 8c qui ignoreraient ton exiftence 
fi tu ne les avais pas outragés. 

Que les gens de bien fe réunifient pour 
impofer filence à ces malheureux qui dès qu'il 
paraît un bon livre crient à l'impie , comme les 
fous des petites-maifons du fond de leurs loges 

N 2 
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fc plaifcnt à jeter leur ordure au nez des 
hommes les plus parés, par ce fecret inflin& 
de jaloufie qui fubfifte encore dans leur 
démence. 

Et vous , puftlle grex , qui lirez la Défenfe de 
mon oncle , daignez commencer par jeter des 
yeux attentifs fur la table des chapitres , 8c 
choififlez ; pour vous amufer le fujet qui fera le 
plus de votre goût, [b) 

(h) Voyez cette table à la fin du Volume. 
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des premiers devoirs eft d'aider fon père, 
& le fécond eft d'aider fon oncle. Je fuis neveu de 
feu M. l'abbé Bazing, à qui un éditeur ignorant a 
ôté impitoyablement un g , qui le diftinguait des 
Bazins de Thuringe à qui Childéric enleva la reine 
Baiine. (c) Mon oncle était un profond théologien , 
qui fut aumônier de rambaffade que l'empereur 
Charles VI envoya à Conftantinople après la paix 
de Belgrade. Mon oncle favait parfaitement l'arabe 
& le cophte. Il voyagea en Egypte, & dans tout 
l'Orient, 8c enfin s'établit à Pétersbourg en qualité 
d'interprète chinois. Mon grand amour pour la 
vérité ne me permet pas de diffimuler que malgré 
fa piété , il était quelquefois un peu railleur. Quand 
Mi dcGuignes fitdefcendre les Chinois des Egyptiens, 
quand il prétendit que l'empereur de la Chine Yu 
était vifiblement le roi d'Egypte Menés en changeant 
nés en u & me en y , (Quoique Menés ne foit pas un 
nom égyptien , mais grec) mon oncle alors fe permit 
une petite raillerie innocente , laquelle d'ailleurs ne 
devait point affaiblir l'efprit de charité entre deux 

• 

[c) Vous fentez bien , mon cher leâeur , que Bazin eft un nom 
celtique , & que la femme de Bazin ne pouvait l'appeler que Bazinc ; c'eft 
ainû qu'on a écrit l'hiftoûe. 
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interprètes chinois. Car au fond mon oncle eflimait 
fort M. de Guignes. 

L'abbé Bazin aimait paflionnément la Vérité Se 
fon prochain. Il avait écrit la Philofophie de Vhijloire 
dans un de fes- voyages en Orient ; fon grand but 
était de jugeç par le fens commun de toutes les 
fables de l'antiquité , fables pour la plupart contra- 
dictoires. Tout ce qui n'eft pas dans la nature lui 
paraiffait abfurde , excepté ce qui concerne la foi. 
Il refpeâait 5' Matthieu autant qu'il fe moquait de 
Ctéjias , ic quelquefois d Hérodote ; de plus très- 
refpe£hieux pour les dames , ami de la bienféance 
8c zélé pour les lois. Tel était M. l'abbé Ambroijt 
Baxing nommé , par l'erreur des typographes , 
Bazin. 

CHAPITRE PREMIER. 

De la Providence. 

\J TÙ cruel vient de troubler fa cendre * par un 
prétendu Supplément à la philofophie de Vhijioire. Il a 
intitulé ainfi fa fcandaleufe fatire, croyant que ce' 
titre feul , de Supplément aux idées de] mon oncle , lui 
attirerait des leâeurs. Mais dès la page 33 de fa 
préface % on découvre fés intentions perverfes. Il 
aceufe le pieux abbé Bazin d'avoir dit que la Pro- 
vidence envoie ta famine & la pefte fur la terre. 
Quoi! «mécréant, tu ofes le nier! & de qui donc 
viennent les fléaux qui nous éprouvent &: les châ- 
timens qui nous puniffent ? Dis -moi qui eft le 
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maître de la vie & de la mort ? dis-moi donc qui 
donna le choix à David , de la pefte , de la guerre 
ou de la famine ? Dieu ne fit-il pas périr foixante 
& dix mille juifs en. un quart d'heure? & ne mit-il 
pas ce frein à la fauffe politique du fils àtjejje qui 
prétendait connaître à fond la population de fon 
pays ? ne punit-il pas d'une mort fubite cinquante 
mille foixante & dix bethfamites qui avaient ofé 
regarder l'arche? La révolte de Coré, Daihan fe 
Àbiron ne coûta-t-elle pas la vie à- quatorze mille 
fept cents ifraélites , fans compter deux cents cin- 
quante engloutis dans la terre avec leurs chefs? 
L'ange exterminateur ne defcend-il pas à la voix 
de l'Eternel , armé du glaive de la mort , tantôt 
. pour frapper les premiers nés de toute l'Egypte , 
tantôt pour exterminer l'armée de Sennacherib ? 

Que dis-je ? il ne tombe pas un cheveu de nos 
têtes fans l'ordre du maître des chofe«r & des temps. 
La Providence fait tout ; Providence tantôt terribleSc 
tantôt favorable , devant laquelle il faut également fe 
profterner dans la gloire ou dans l'opprobre, dans 
la jouiffance délicieufe de la vie , 8c fur le bord du 
tombeau. Ainfi penfait mon oncle, ainfi penfenttous 
les fages. Malheur au mécréant qui contredit ces 
grandes vérités dans fa fatale préface. 
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CHAPITRE II. 

L'apologie des dames de Babylone. 

JL/ennemi de mon oncle commence fon étrange 
livre par dire : Voila les raiforts qui tn ont fait mettre la 
plume à la main. 

Mettre la plume à la main ! mon ami , quelle 
expreffion ! mon oncle , qui avait prefque oublié fa 
langue dans fes longs voyages , parlait mieux français 
que toi. 

Je te laifle déraifonner 8c dire des injures à propos 
de Khamos, 8c de Ninive, 8c d'Affur. Trompe-toi tant 
que tu voudras fur la diftance de Ninive à Babylone ; 
cela ne fait rien aux dames pour qui mon oncle 
avait un fi profond refpeâ, 8c que tu outrages fi 
barbarement. 

Tu veux abfolument que du temps d'Hérodote 
toutes les dames de la ville immenfe de Babylone 
vinflent religieufement fe proftituer dans le temple 
au premier venu , 8c même pour de l'argent. Et tu le 
crois parce qu'Hérodote Ta dit. 

O que mon oncle était éloigné d'imputer aux 
daines une telle infamie ! Vraiment il ferait beau voir 
nos princeffes , nos duchefTes, madame la chance- 
lière , madame la première préfidente, Se toutes les 
dames de Paris , donner dans l'églife, Notre-Dame 
leurs faveurs pour un écu au premier batelier , au 
premier fiacrç qui fe fentirait du goût pour cette, 
augufte cérémonie ? 



DE MON ONCLE. 201 

Je fais que les mœurs afiatiques différent des 
nôtres , & je le fais mieux que toi , ' puifque j'ai 
accompagné mon oncle en Afie : mais la différence 
en ce point eft que les Orientaux ont toujours été 
plus févères que nous. Les femmes en Orient ont 
toujours été renfermées , ou du moins elles ne font 
jamais forties de la maifon qu'avec un voile. Plus 
les paffions font vives dans ces climats , plus on a 
gêné les femmes. C'eft pour les garder qu'on a 
imaginé les eunuques. La jaloufie inventa l'art de 
mutiler les hommes pour s'affurer de la fidélité des 
femmes & de l'innocence des filles. Les eunuques 
étaient déjà très-communs dans le temps où les Juifs 
étaient en république. On voit que Samuel voulant 
conferver fon autorité, & détourner les Juifs de 
prendre un roi , leur dit que ce roi aura des eunuques 
à fon fervice. 

Peut-on croire que dans Babylone , dans la ville 
la mieux policée de l'Orient, des hommes fi jaloux 
de leurs femmes les aient envoyées toutes fe profti- 
tuer dans un temple aux plus vils étrangers ? que 
tous les époux 8c tous les pères aient étouffé ainfi 
l'honneur & la jaloufie? que toutes les femmes & 
toutes les filles aient foulé aux pieds la pudeur fi 
naturelle à leur fexe ? Le fefeur de contes Hérodote a 
pu amufer les Grecs de cette extravagance , mais nul 
homme fenfé n'a dû le croire. 

Le détraâeur de mon oncle & du beau, fexe veut 
que la chofe foit vraie ; 8c fa grande raifon , c'eft que 
quelquefois les Gaulois ou Welches ont immolé des 
.hommes ( 8c probablement des captifs) à leur vilain 
dieu Tentâtes. Mais de ce que des barbares ont fait 
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des facrifices de fang humain t de ce que les Juifs 
immolèrent au Seigneur trente -deux pucelles des 
trente-deux mille pucelles trouvées dans le camp des 
Madianites avec foixante 8c un mille ânes , & de ce 
qu'enfin dans nos derniers temps nous avons immolé 
tant de juifs dans nos aufo-da-fé, ou plutôt dans 
nos autos-de-fé, à Lisbonne, à Goa , à Madrid , s en- 
fuit-il que toutes les belles babyloniennes cou chaffent 
avec des palefreniers étrangers dans la cathédrale de 
Babylone? La religion de %oroqftrc ne permettait 
pas aux femmes de manger avec les étrangers ; leur 
aurait-elle permis de coucher avec eux? 

L'ennemi de mon oncle, qui me paraît avoir fes 
raifons pour que cette belle coutume s'établiffe dans 
les grandes villes , appelle le prophète Baruch au 
fecours à? Hérodote ; & il cite le fixième chapitre de la 
prophétie de ce fublime Baruch. Mais ilne fait peut- 
être pas que ce fixième chapitre eft précifément celui 
de tout le livre qui eft le plus évidemment fuppole. 
C'eft une lettre prétendue de Jèrémie aux pauvres 
juifs qu'on menait enchaînés à Babylone ; S* Jérôme 
en parle avec le dernier mépris. Pour moi , je ne 
méprife rien de ce qui eft inféré dans les livres juifs. 
Je fais tout le refpeâ, qu'on doit à cet admirable 
peuple , qui fe convertira un jour 8c quifera le maître 
de toute la terre. 

Voici ce qui eft dit dans cette lettre fuppofée : 
On voit dans Babylone des femmes qui ont des ceintures 
de cordelettes , ( ou de rubans ) ajfijes dans les ruts , h 
brûlant des noyaux d olives. Les pafjans les choijijjent f ù 
celle qui a eu la préférence Je moque de fa compagne qui 
a été négligée , & dont on na pas délié la ceinture . 
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Je veux bien avouer qu'une mode à peu près 
femblable s'eft établie à Madrid , & dans le quartier 
du Palais-royal à Paris. Elle eft fort en vogue dans 
les rues de Londres ; & les muficaux d'Amfterdam 
ont eu une grande réputaticm. 

Lliiftoire générale des b peut" être fort 

curieufe. Les favans n'ont encore traité ce grand 

Jujet que par parties détachées. Les b de Venife 

& de Rome commencent un peu à dégénérer, parce 

que tous les beaux arts tombent en décadence. C'était 

fans doute la plus belle inftitution de l'efprit humain , s 

avant le voyage de Chrijlophoro Colombo aux îles 

Antilles. La vérole, que la Providence avait reléguée 

dans ces îles , a inondé depuis toute la chrétienté ; 

& ces beaux b confacrés à la déeffe AJlartè , ou 

Dècefto , ou Milita , ou Aphrodife , ou Vénus , ont 
perdu aujourd'hui toute leur fplendeur : je crois 
bien que l'ennemi de mon oncle les fréquente encore 
comme 'des reftes des mœurs antiques ; mais enfin t 
ce n'eft pas une raifon pour qu'il affirme que la 

fuperbe Babylone n'était qu'un vafte b & que 

la loi du pays ordonnait aux femmes 8c aux filles des 
fatrapes , voire même aux filles du roi d'attendre les 
paflans dans les rues. C'eft bien pis que fi on difait 
que les femmes & les filles des bourgmeftres * - 
d'Amfterdam font obligées par la religion calvinifte 
de fe donner dans les muficaux aux •matelots hol- 
.landais qui reviennent des grandes Indes. 

Voilà comme les voyageurs prennent probablement 
tous les jours un abus de la loi pour la loi même , 
une groffière coutume du bas peuple pour un ufage 
dé la cour. J'ai entendu fouvent mon oncle parler 
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fur ce grand fujet avec une extrême édification. II 
difait que fur mille quintaux pefant de relations & 
d'anciennes hiftoires , on ne trierait pas dix onces 
de vérités. 

Remarquez , s'il vous plaît , mon cher leâeur, la 
malice du paillard qui outrage fi clandeftinement la 
mémoire de mon oncle ; il ajoute au texte facré de 

Baruch ; il le falfifie pour établir fon b dans la 

cathédrale de Babylone même. Le. texte facré de 
l'apocryphe Baruch porte dans la Vulgate : Mulieres 
autan circumdajœ funibus in viis Jedent. Notre ennemi 
facrilége traduit : Des femmes environnées de cordes font 
ajfijes dans les allées du temple. Le mot temple n'eft nulle 
part dans le texte. 

Peut -on pouffer la débauche au point de vouloir 
qu'on paillarde ainfi dans les églifes ? il faut que 
l'ennemi de mon oncle foit un bien vilain homme. 

S'il avait voulu juftifier la paillardife par de grands 
exemples , il aurait pu choifir ce fameux droit de 
prélibation , de marquette , de jambage , de cuiflage , 
que quelques feigneurs de châteaux s'étaient arrogé 
dans la chrétienté , dans le commencement du beau 
gouvernement féodal., Des barons , des évêques , des 
abbés devinrent légiflateurs, & ordonnèrent que dans 
tous les mariages autour de leurs châteaux , la 
première nuit des noces ferait pour eux. Il eft bien 
difficile de favoir jufqu'où ils pouffaient leur légifla- 
tion, s'ils fe contentaient de mettre une cuiffe dans 
le lit de la mariée , comme quand on époufait une 
princeffe par procureur, ou s'ils y mettaient les deux 
cuiffes. Mais ce qui eft avéré , c'eft que ce droit de 
cuiflage, qui était d'abord un droit de guerre , a été 
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vendu enfin aux vaffaux par les feigneurs , foit 
féculiers , foit réguliers , qui ont fagement compris 
qu'ils pourraient avec l'argent de ce rachat avoir des 
filles plus jolies. 

Mais furtout, remarquez, mon cher leâeur, que 
les coutumes bizarres établies fur une frontière par 
quelques brigands , n'ont rien de commun avec les 
lois des grandes nations ; que jamais le droit de 
cuiflage n'a été approuvé par nos tribunaux ; 8c 
jamais les ennemis de mon oncle , tout acharnés, 
qu'ils fopt , ne trouveront une loi babylonienne qui 
~ ait ordonné à toutes les daroes de la cour de coucher 
avec les paflans. 

CHAPITRE III. 

De tAlcoran. 

IN o t r e infâme débauché cherche un fubterfuge 
chez les Turcs pour juftifier les dames de Babylone. 
Il prend la comédie à! Arlequin Ulla pour une loi des 
Turcs. Dans [Orient , dit -il, Ji un mari répudie fa 
femme , il ne peut la reprendre que lorf quelle a époufé un 
autre homme qui paffe la nuit avec elle 8cc. ( i ) Mon 

( I ) En fuppofant que la loi exifte, elle preferit feulement qu'un 
hpmme ne peut reprendre une femme avec laquelle il a fait divorce que 
lorfqu'clle eft veuve d'un autre homme , ou qu'elle a été répudiée par 
lui. Cette loi aurait pour but d'empêcher les époux de fe féparcr pour des 
caufes très-légères. Un homme riche a pu quelquefois , pour éluder La 
loi , faire jouer cette comédie. 

C'eft ainfi qu'en Angleterre un homme qui veut fe féparer de fa 
femme avec fon confentement , fe fait furprendre avec une fille. Dirait-on 
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paillard ne fait pas plus fon Alcoran quefonBaruch ; 
qu'il life le chapitre II du grand livre arabe donné 
par Tange Gabriel, 8c le 45 me paragraphe delà. Sonna; 
c'eft dans ce chapitre II, intitulé la vache, que le 
prophète , qui a toujours grand foin des dames , 
donne des lois fur leur mariage 8c fur leur douaire : 
Ce ne fera pas un crime , dit-il, de faire divorce avec vos 
femmes , pourvu que vous ne les ayez pas encore touchées f 
ù que vous ri ayez pas encore affigné leur douaire ; ùfi 
vous vous féparez d'elles avant de les avoir touchées , b 
après avoir établi leur douaire , vous ferez obligé de leur 
payer la moitié de leur douaire ire. à moins que le nouveau 
mari ne veuille pas le recevoir. 

Ktsron Hecbalat Doromfet Ernam Rabola 
Isron Tamon Erg Bemin Ouldeg Ebori Cara- 
moufen 8cc. 

Il n'y a peut-être point de loi plus fage : on en 
abufe quelquefois chez les Turcs comme on abufe 
de tout. Mais en générai on peut dire que les lois 
des Arabes, adoptées par les Turcs leurs vainqueurs r 
font bien auffi fenfées pour le moins que les coutumes 
de nos provinces , qui font toujours en oppofition les 
unes avec les autres. 

Mon oncle fefait grand cas de la jurifprudence 
turque. Je m'aperçus bien , dans mon voyage à 
Conftantinople , que nous connaiffions très-peu ce 

que par la loi d'Angleterre un homme ne peut fe féparcr de fa femme 
qu'après avoir couché avec une autre devant témoins? Ce ferait imiter 
. M. Larcher , Se prendre l'abus ridicule d'une mauvaife loi pour la loi 
même. Mais cette loi , quoique mauvaife , ne preferit ni dans l'Orient 
ni dans l'Angleterre une adion contraire aux mœurs. 
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peuple dont nous fommes fi voifins. Nos moines 
ignorais n'ont cefle de le calomnier. Ils appellent 
toujours fa religion fenfuelle; il n'y en a point qui 
mortifie plus les fens. Une religion qui ordonne 
cinq prières par jour, l'abftinence du vin, le jeûne 
le plus rigoureux , qui défend tous les jeux de 
hafard , qui ordonne^, fous peine de damnation , 
de donner deux & demi pour cent de fon revenu aux 
pauvres , n'eft certainement pas une religion volup- 
tueufe , & ne flatte pas , comme on Ta tant dit , la 
cupidité & la molleffe. On s'imagine chez nous que 
chaque bâcha a un férail de fept cents femmes , de 
trois cents concubines , d'une centaine de jolis pages 
& d'autant d'eunuques noirs. Ce font des fables 
dignes de nous. Il faut jeter au feu tout ce qu'on 
a dit jufqu'ici fur les mufulmans. Nous prétendons 
qu'ils font autant de Sardanapaks , parce qu'ils ne 
croient qu'un feul Dieu. Un favant turc de mes 
amis, nommé (*) Notmig, travaille à préfent à Thif- 
toire de fon pays ; on la traduit à mefure : le public 
fera bientôt détrompé de toutes les erreurs débitées 
jufqu'à préfent fur les fidelles croyais 

( * ) M. l'abbé Mignot , confcillcr au grand confeil , neveu de M. de 
Vôltairt. 
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CHAPITRE IV. 

Des Romains. 

\) ue M. l'abbé Bazin était chafte ! qu'il avait la 
pudeur en recommandation ! Il dit dans un endroit 
de fon favant livre , page 5 2 : J'aimerais autant croire 
Dion Caffius , qui ajjure que les graves Jénateurs de Rome 
propojèrent un décret t par lequel Céfar , âgé de cinquante- \ 
fept ans , aurait le droit de Jouir de toutes les femmes 
quil voudrait. 

Qu'y a-t-il donc de Jï extraordinaire dans un tel décret, 
s'écrie notre effronté cenfeur ; il trouve cela tout 
fimple ; il préfentera bientôt une pareille requête 
au parlement : je voudrais bien favoir quel âgé il a. 
Tu -dieu quel homme ! Ce Salomon, poffeffeur de 
fept cents femmes & trois cents concubines , n'ap- 
prochait pas de lui. 

CHAPITRE V. 

De la fodomie. 

IVloNoncle, toujours diferet, toujours fage, toujours 
perfuadé que jamais les lois n'ont pu violer les mœurs, 
s'exprime ainfi dans la. Philofophie de Fhijloire, page 53 : 
95 Je ne croirai pas davantage Sextus Empiricus $ qui 
55 prétend que chez les Perfes la pédéraftie était 
55 ordonnée, Quelle pitié ! Gomment imaginer que 

99 les 
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t9 les hommes euffent fait une loi, qui, fi elle avait 
55 été exécutée , aurait détruit la racfc des hommes? 
55 La pédéraftie , au Contraire , était expreflement 
59 défendue dans le livre du Zend, & c'eft ce qu'on 
J9 voit dans l'abrégé du Zend , le Sadder, où il eft dit 
99 ( porte g. ) quil ri y a point de plus grand péché. 

Qui croirait , mon cher leâeur , que l'ennemi de 
ma famille ne fe contente pas de vouloir que toutes 
les femmes couchent avec le premier venu, mais 
qu'il veuille encore infinuer adroitement l'amour 
des garçons ? Les jéjuites , dit-il , n'ont rien à démêler 
ici. Hé ,. mon cher enfant , mon oncle n'a point 
parlé des jéfuites. Je fais bien qu'il était à Paris, 
lorfque le révérend père Marfi k le révérend père 
Fréron furent chafles du collège de Louis le grand 
pour leurs fredaines ; mais cela n'a rien de corhmun 
avec Sextus Etiipiricùs; cet écrivain doutait de tout, 
mais perforait ne doute de l'aventure de tes deux 
révérends pères. 

Pourquoi troubler mal-à-prqpos leurs mânes ? dis-tu 
dans l'apologie que tu fais du péché de Sodome. 
Il eft vrai que frère Marfi eft mort, mais frère Fréron 
vit encore. Il n'y a que fes ouvrages qui foient 
morts ; 8c quand on dit de lui qu'il eft ivre-mort 
prèfque tous les jours , c'eft par catachrèfe , ou fi 
l'on veut par une efpèce de métonymie» 

Tu te complais à citer la diflettation' de feu 
M. Jean-Matthieu Gcfncr, qui a pour titre, Socrates 
Janftuspcdcrq/ia , Socratelefaint b. . „ (d) En vérité cela e^l 

(d) Qui le croirait, mon cher leâeur? cela eft imprimé à la pa« 
«09 du livre de M. Touotis , intitulé Svftlémtnt à U philo/ophie de 
FMfiirt. 

Mélanges hifi. Tome I. O 
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intolérable ; il pourra bien t'arriver pareille aventure 
qu'à feu M. Dcjchaufour; l'abbé Desfontaines i'efquiva. 

C'eft une chofe bien remarquable dans Ihiftoire 
de l'efprit humain , que tant d'écrivains folliculaires 
foient fujets à caution. J'en ai cherché fouvent la 
raifon ; il m'a paru que les folliculaires font pour 
la plupart des craffeux chaffés des collèges , qui 
n'ont jamais pu parvenir à être reçus dans la 
compagnie des dames : ces pauvres gens , preflës de 
leurs vilains befoins, fe fatisfont avec les petits 
garçons qui leur apportent de l'imprimerie la feuille 
à corriger , ou avec les petits décrotteurs du quartier ; 
c'eft ce qui était arrivé à l'ex-jéfuite Desfontaines 
prédécefl'eur de l'ex-jéfuite Fréron. (e) 

N'es-tu pas honteux , notre ami , de rappeler 
toutes ces ordures dans un Supplément à la pkilofophie 
de Fhi/toire? Quoi! tu veux faire Thiftoire de la 
fodomie ?// aura f dit-il , occajion encore d'en parler dans 
un autre ouvrage. Il va chercher jufqu'à un Syrien 
nommé Bardaane , qui .-a dit que chez les Velches 
tous les petits garçons fefaient cette infamie , Para 
de gallois oi neoi gamontai. Fi f vilain ! ofes-tu bien 
mêler ces turpitudes à la fage bienféance dont mon 
oncle s'eft tant piqué? ofes-tu outrager ainfi les 
dames, 8c manquer de refpeâ à ce point àl'augufte 
impératrice de Ruflie à qui j'ai dédié le livre inftruâif 
8c fage de feu M. l'abbé Bazin ? , 

( e ) Un ramonneur à face bafanée , 

Le fer en main , les yeux ceints d'un bandeau , 
S'allait gliffant dans une cheminée , 
Quand de Sodome un antique bedeau 
Viut endoffer fa figure inclinée, 2kc. 
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CHAPITRE VI. 

De Fincejlc. 

X L ne fuffit pas au cruel ennemi de mon oncle 
d'avoir nié la Providence , d'avoir pris le parti des 
ridicules fables d'Hérodote contre la droite raifon , 
d'avoir falfifié Baruch 8c l'Alcoran , d'avoir fait l'apo- 
logie des b 8c de la fodomie ; il veut encore 

canonifer Tincefte. M. l'abbé Bazin a toujours été 
convaincu que l'incefte au premier degré , c'eft-à-dire, 
entre le père 8c la fille , entre la mère Se le fils , 
n'a jamais été permis chez les nations policées. 
L'autorité paternelle , le refpeâ filial en fouffri- 
raient trop. La nature fortifiée par une éducation 
honnête fe révolterait avec horreur. 

, On pouvait époufer fa fœur chez les Juifs, j'en 
conviens. horfquAmmon fils de David viola fa fœur 
Thamar fille de David , Tkamar lui dit en propres 
mots : Ne me faites pas des Jottijes , car je ne pourrais 
[apporter cet opprobre, ù vous pajferez pour K unfou; mais 
demandez-moi au roi mon père en mariage , ir il ne vous 
refujera pas. 

Cette coutume eft un peu contradictoire avec le 
Lévitique : mais les contradiâoires fe concilient 
fouvent. Les Athéniens époufaient leurs feeurs de. 
père , les Lacédémoniens leurs feeurs utérines , les 
Egyptiens leurs fœurs de père 8c de mère. Celçi 
nlétait pas permis au Roînains, r ils ne pouvaient 
même fe marier avec leurs nièces. L'empereur 

O 2 
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Claude fut le feul qui obtint cette grâce du fénat. 
Chez nous autres remués de barbares on peut" 
époufer fa nièce avec la permiffion du pape , 
moyennant la taxe ordinaire, qui va, je crois, à 
quarante mille petits écus en comptant les menus 
frais. J'ai toujours entendu dire qu'il n'en avait coûté 
que quatre-vingts mille francs à M. de Montmartel. 
J'en connais qui ont couché avec leurs nièces à 
bien meilleur marché. Enfin il eft inconteftable que 
le pape a dé droit divin la puiflance de difpenfer 
de toutes les lois. Mon oncle croyait même que 
dans un cas preffant fa fainteté pouvait permettre 
à un frère d'époufer fa fceur, furtout s'il s'agiflait 
évidemment de l'avantage de f Eglife ; car mon oncle 
était très-grand ferviteur du pape. 

A regard de la difpenfe pour époufer fon père 
ou fa mère, il croyait le cas très-embarraffant ; & 
il doutait, fi j'ofe le dire, que le droit divin du 
S 1 Père pût s'étendre jufque-îà. Nous n'en avons , 
ce me femble , aucun exemple dans l'hiftoire moderne. 

Ovide à la vérité dit dans fes belles métamorphofes : 

Gtntts terrien effiferuntur 

In quitus ù nato genitrix à- nataparenti 
Jungilur, è- pietas geminato crefeit amorc. 

Ovide avait fans doute en vue les Perfans babylo- 
niens , que les Romains leurs ennemis aceufaient de 
cette infamie. 

Le partifan des péchés de la chair, qui a écrit 
contre mon oncle, le défie de trouver un autre 
paffage que celui de Catulle. Hé bien, qu'en réfulterait- 
il ? 'qu'on n'aurait trouvé qu'un aceufateur contre 
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les Perfes , & que par conséquent on ne doit point 
les juger coupables. Mais c'eft affez qu'un auteur ait 
donné crédit à une fauffe rumeur pour que vingt 
auteurs en foient les échos. Les Hongrois aujour- 
d'hui font aux Turcs mille reproches qui ne font 
pas mieux fondés. 

Grolius lui-même, dans fon affez mauvais livre 
fur la religion chrétienne , va jufqu'à citer la fable 
du pigeon de Mahomet. On tâche toujours de rendre 
fes ennemis odieux & ridicules. 

Notre ennemi n'a pas lu fans dpute un extrait 
du Zenda-Veflade ^ro^r^communiqué dans Surate 
a Lordius par un de ces mages qui fubfiftent encore. 
Les ignicoles ont toujours eu la permiflîon d'avoir 
cinq femmes : mais il eft dit expreffément qu'il leur 
a toujours été défendu d'époufer leurs confines. 
Voilà qui eft pofitif. Tavcrnier dans fon livre IV 
avoue que cette vérité lui a été confirmée par un 
autre mage. 

Pourquoi donc notre inceftueux adverfaire trouve- 
t-il mauvais que M. l'abbé Bazin ait défendu les 
anciens Perfes? pourquoi dit -il qu'il était d'ufage 
de coucher avec fa mère ? Que gagne-t-il à cela ? 
Veut-il introduire cet ufage dans nos familles ? Ah ! 
qu'il fe contente des bonnes fortunes de Babylpne. 
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CHAPITRE VIL 

De la beftialité, et du bouc dujabbat. 

XL ne manquait plus au barbare ennemi de mon 
oncle que le péché de beftialité ; il en eft enfin 
convaincu. M. l'àbbé Bazin avait étudié à fond 
l'hiftoire de la forcellerie depuis Jannès & Mambrès 
conseillers du roi forciers , à la cour de Pharaon , 
jufqu'au révérend père Girard, aceufé juridiquement 
d'avoir endiablé la damoifelle CflûhVr* en faufilant fur 
elle. Il favait parfaitement tous les difFérens degrés 
par lefquels le fabbat 8c l'adoration du bouc avaient 
paffé. C'eft bien dommage que fes man.ufcrits foient 
perdus. Il dit un mot de ces grands fecrets dans fa 
philofophie de l'hiftoire. Le bouc avec lequel ksjorciéres 
étaient Juppofées s accoupler , vient de cet ancien commerce 
que les Juifs eurent avec les boucs dans le défert , ce qui 
leur ejl reproché dans le Lévitiquc. 
: Remarquez , s'il vous plaît , la diferétion & la 
pudeur de mon oncle. Il ne dit pas que les forcières* 
s'accouplent avec un bouc , il dit qu'elles font fuppo- 
fées s'accoupler. 

Et là-deffus, voilà mon homme qui s'échauffe 
comme un Calabrois pour fa chèvre, 8c qui vous 
parle à tort &c à travers de fornication avec des 
animaux , 8c qui vous cite Pindare 8c Plutarque pour 
vous prouver que les dames de ladynaftie de Mendès 
couchaient publiquement avec des boucs. Voyez 
comme il veut juftifier les Juifs par les Mendéfiennes. 
Jufqu'à quand outragera-t-il les dames? Ce n'eft 
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pas affez qu'il proftitue les princeffes de Babylone 
aux muletiers , il donne des boucs pour amans aux 
princeffes de Mendès. Je l'attends aux Parifiennes. 
Il eft très-vrai , 8c je l'avoue en foupirant , que 
le Lévitique fait ce reproche aux dames juives qui 
erraient dans le défert. Je dirai pour leur juftifica- 
tion qu'elles ne pouvaient fe laver dans un pays 
qui manque d'eau abfolument , & où Ton eft encore 
obligé d'en faire venir à dos de chameau. Elles ne 
pouvaient changer d'habits , ni de foulicrs, puis- 
qu'elles confervèrent quarante ans leurs mêmes 
habits par un miracle fpécial. Elles n'avaient point 
de chemife. Les boucs du pays purent très -bien 
les prendre pour des chèvres à leur odeur. Cette 
conformité put établir quelque galanterie entre les 
deux efpèces ; mon oncle prétendait que ce cas avait 
été très-rare dans le défert, comme il avait vérifié 
qu'il eft affez rare en Galabre malgré tout ce qu'on 
en dit. Mais enfin il lui paraiffait évident que quelques 
dames juives étaient tombées dans ce péché. Ce que 
dit le Lévitique ne permet guère d'en douter. On 
ne leur aurait pas reproché des intrigues amoureufes 
dont elles n'auraient pas été coupables. 

Et quils rC offrent plus aux velus avec lef quels 1 ils ont 
forniqué. Lévitique , chap. XVII. 

Les femmes ne forniqueront point avec les bêtes. 
Chap. XIX. 

La femme qui aura fervi de f meule à une bête fera 
punie avec la bête, ù leut fang retombera fur eux. 
Chap. XX. 

Cette expreffion remarquable, leur fang retombera 
fur eux y prouve évidemment que les bêtes paffaîent 

o 4 
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alors pour avoir de l'intelligence. Non-feulement 
le ferpent & l'ânefle avaient parlé , mais Dieu , après 
le déluge , avait fait un paéle , une alliance avec 
les bêtes. C'eft pourquoi de très-illuftres commen- 
tateurs trouvent la punition des bêtes qui avaient 
fubjugué des femmes, très-analogue à tout ce qui 
eft dit des bêtes dans lafainte écriture. Elles étaient 
capables de bien 8c de mal. Quant aux velus, on 
croit dans tout l'Orient que ce font des linges. 
Mais il eft fur que les Orientaux fe font trompés 
en cela, car il n'y a point de finges dans l'Arabie 
déferte. Ils font trop avifés pour venir dans un 
pays aride où il faut faite venir de loin le manger 
Se le boire. Par les velus il faut abfolument entendre 
les boucs. 

Il eft confiant que la cohabitation des forcière* 
avec un bouc, la coutume de le baifer au derrière, 
qui eft paflee en proverbe , la danfe ronde qu'on 
exécute autour de lui, les petits coups de verveine 
dont on le frappe, & toutes les cérémonies de cette 
orgie viennent des Juifs qui les tenaient des Egyp- 
tiens ; car les Juifs n'ont jamais rien inventé. 

Je poffède un manuferit juif, qui a je crois plus 
de deux mille ans d'antiquité ; il me paraît que 
l'original doit être du temps du premier ou du fécond 
Ptolomée; c'eft un détail de toutes les cérémonies de 
l'adoration du bouc , & c'eft probablement fur un 
exemplaire de cet ouvrage que ceux qui fe font 
adonnés à la magie , ont compofé ce qu'on appelle 
le grimoire. Un grand d'Efpagne m'en a offert cent 
louis d'or, je ne l'aurais pas donné pour deux 
cents. Jamais le bouc n'eft appelé que le velu dans 
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cet ouvrage. Il confondrait bien toutes les mauvaifes 
critiques de l'ennemi de feu mon oncle. 

Au refteje fuis bien aife d'apprendre à la dernière 
poftérité qu'un favant d'une grande fagacité ayant 
vu dans ce chapitre que M. *** eft convaincu de 
tçftialitii a mis en marge, lifez httijt. 

CHAPITRE VIII. 

UAbxalwm b de Ninon t Enclos. 

iVxONSiEUR l'abbé Bazin était perfuadé avec 
Onkdos & avec tous les juifs orientaux qu Abraham 
était âgé d'environ cent trente-cinq ans quand il 
quitta la Chaldée. Il importe fort peu de favoir 
précifément quel âge avait le père des croyans. Quand 
Dieu nous jugera tous dans la vallée de Jofaphat, 
il eft probable qu'il ne nous punira pas d'avoir 
t été de mauvais chronologiftes comme le détraâeur 

de mon oncle. Il fera puni pour avoir été vain , 
infolent , grofller & calomniateur, & non pour avoir 
manqué d'efprit & avoir ennuyé les dames. 

Il eft bien vrai qu'il eft dit dans la Genèfe 
qu'Abraham fortit d'Aran en Méfopotamie âgé de 
foixante & quinze après la mort de fon père Tharè 
le potier : mais il eft dit auffi dans la Genèfe que 
Thari fon père l'ayant engendré & foixante & di* 
ans, vécut jufqu'à deux cents cinq. Il faut donc 
abfolument expliquer l'un des deux par l'autre. Si 
Abraham fortit de la Chaldée après la mort de Thari 
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âgé de deux cents cinq ans , 8c fi Tharé l'avait eu à 
l'âge de foixante & dix , il eft clair qu'Abraham avait 
jufte cent trente-cinq ans lorfqu'ii fe mit à voyager. 
Notre lourd adverfaire propofe un autre fyftème 
pour efquiver la difficulté ; il appelle Philon le juif 
à fon fecours, & il croit donner le change à mon 
cher leûeur en difant que la ville d'Aran eft la 
même que Carrés. Je fuis bien fur du contraire, & 
je l'ai vérifié fur les lieux. Mais quel rapport, je 
vous prie, la ville de Carrés a-t-elle avec l'âge 
d'Abraham & de Sara ? 

On demandait encore à mon oncle comment 
Abraham , venu de Méfopotamie , pouvait fe faire 
entendre à Memphis. Mon oncle répondait qu'il 
n'en favait rien , qu'il ne s'en embarraffait guère , 
qu'il croyait tout ce qui fe trouve dans la fainte 
écriture , fans vouloir l'expliquer , & que c'était 
l'affaire de meffieurs de forbonne qui ne fe font 
jamais trompés. 

Ce qui eft bien plus important , c'eft l'impiété 
avec laquelle notre mortel ennemi compare Sara, 
la femme du père des croyans , avec la fameufe 
Ninon V Enclos. Il fe demande comment il fe peut 
faire que Sara, âgée de foixante Sc.quinze ans , allant 
de Sichem à Memphis fur fon âne pour chercher 
du blé , enchantât le cœur du roi de la fuperbe 
Egypte , 8c fît enfuite le même effet fur le petit roi 
de Gérar dans l'Arabie déferte. Il répond à cette 
difficulté par l'exemple de Ninon. On fait, dit -il , 
quà lâge de quatre-vingts ans Ninon fut infpirer à l'abbé 
Gédoin desfentimens qui ne font faits que pour la jeuneffe 
ou l'âge viriL Avouez, mon cher leûeur, que voilà 
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«ne plaifante manière d'expliquer récriture fainte ; 
il veut s'égayer , il croit que c'efl>là le bon ton. Il 
veut imiter mon oncle : mais , quand certain animal 
à longues oreilles veut donner la patte comme le 
petit chien , vous favez comme on le renvoie. 

Il fe trompe fur l'hiftoire moderne comme fur 
l'ancienne. Perfonne n'eft plus en état que moi de 
rendre compte des dernières années de M Ue de 
V Enclos , qui ne reflemblait en rien à Sara. Je fuis 
fon légataire. Je l'ai vue les dernières années de fa 
vie. Elle était fèche comme une momie. Il eft vrai 
qu'on lui préfenta l'abbé de Gédoin qui fortait alors 
des jéfuites , mais non pas pour les mêmes raifons 
que les Desfontaines & leS Frirons en font fortis. 
J'allais quelquefois chez elle avec cet abbé qui 
n'avait d'autre maifon que la nôtre» Il était fort 
éloigné de fentir des défirs pour une décrépite ridée 
qui n'avait fur les os qu'une peau jaune tirant fur 
le noir. 

Ce n'était point l'abbé de Gédoin à qui on imputait 
cette folie ; c'était à l'abbé de Châteauneuf \ frère 
de celui qui avait été ambafladeuf à Conftantinople. 
Châteauneuf avait eu en effet la fantaifie de coucher 
avec elle vingt ans auparavant. Elle était encore 
affez belle à l'âge de près de foixante années. Elle" 
lui donna en riant un rendez-vous pour un certain 
jour du mois. Et pourquoi ce jour-là plutôt qu'un 
autre ? lui dit l'abbé de Châteauneuf. C'eft que j'aurai 
alors foixante ans jufte , lui dit-elle. Voilà la vérité 
de cette hiftoriette qui a tant couru , 8c que l'abbé 
de Châteauneuf, mon bon parrain , à qui je dois mon 
baptêiïie , m'a raconté fouvent dans mon enfance f 
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pour me former refprit & le cœur ; mais M" 6 ¥ Enclos 
ne s'attendait pas d'être un jour comparée à Sara, 
dans un libelle fait contre mon oncle. 

Quoiqu Abraham ne m'ait point mis fur fon tefta- 
ment , 8c que Ninon [Enclos m'ait mis fur le fkn , 
cependant je la quitte ici pour le père des croyans. 
Je fuis obligé d'apprendre à l'abbé Fou.... détraôeur 
de mon oncle , ce que penfent $ Abraham tous les 
Guèbres que j'ai vus dans mes voyages. Ils l'ap- 
pellent Ebrahim , & lui donnent le furnom de %cr 
atcukt ; c'eft notre Xgroqftrc. Il eft confiant que ces 
Guèbres difperfés , & qui n'ont jamais été mêlés avec 
les autres nations , dominaient dans i'Afie avant 
l'établiffement de la horde juive» & qu Abraham était 
de Chaldée, puifque le Pentateuque le dit. M. l'abbé 
Bazin avait approfondi cette matière ; il me difait 
fouvent : Mon neveu , on ne connaît pas aflez les 
* Guèbres , on ne connaît pas aflez Ebrahim ; croyez- 
moi» lifez avez attention le Zenda-Vefta & le Védanu 

CHAPITRE IX. 

BeThèbes, de Boffiut b de Rottin. 

IVJLon oncle, comme je l'ai déjà dit , aimait le 
merveilleux , la fiâion en poëfie ; mais il les détef- 
tait dans l'hiftoire ; il ne pouvait fouffrir qu'on 
mît des conteurs de fables à côté des Tacites , ni des ' 
Grégoircs de Tours auprès des Rapin-Thoyras. Il fut 
féduit dans fa jeuneffe par le fiyle brillant du difeours 
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de Bojfud fur YHiftoire univerjelle. Mais quand il eut 
un peu étudié l'hiftoire fc les hommes , il vit que la 
plupart des auteurs n'avaient voulu écrire que des 
menfonges agréables , 8c étonner leurs Ieôeurs par 
d'incroyables aventures. Tout fut écrit comme les 
Àmadis. Mon oncle riait quand il voyait Rollin copier 
Bqjfuet mot à mot , & BoJJuet copier les anciens , qui 
ont dit que dix mille combattans fortaient par cha- 
cune des cent portes de Thèbes , & encore deux 
cents chariots armés en guerre par chaque porte ; 
cela ferait un million de foldats dans une feule ville f 
fans compter les cochers fc les guerriers qui étaient 
fur les chariots f ce qui ferait encore quarante mille 
hommes de plus f à deux perfonnes feulement par 
chariot. 

Mon oncle remarquait très-juftement qu'il eût 
fallu au moins cinq ou fix millions d'habitans dans 
cette ville de Thèbes pour fournir ce nombre de 
guerriers ; il favait qu'il n'y a pas aujourd'hui 
plus de trois millions de têtes en Egypte ; il favait 
que Diodore de Sicile n'en admettait pas davantage de 
fon temps : a in fi il, rabattait beaucoup de toutes les 
exagérations de l'antiquité. 

Il doutait qu'il y eût eu un Séfqftris qui partit 
d'Egypte pour aller conquérir le monde entier avec 
fix cents mille hommes & vingt-fept mille chars de 
guerre. Cela lui paraiflait digne de Picrocole dans 
Rabelais. La manière dont cette conquête du monde ' 
entier fut préparée , lui paraiflait encore plus ridicule. / 
Le père de Séfqftris avait deftiné fon fils à cette bellç 
expédition fur la foi d'un fonge ; car les fonges alors 
étaient des avis certains envoyés par le ciel , & le 
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fondement de toutes les entreprifes. Le bon homme» 
dont on ne dit pas même le nom , s'avifa de deftiner 
tous les enfans qui étaient nés le même jour que fon 
fils à l'aider dans la conquête de la terre , & pour 
en. faire autant de héros , il ne leur donnait à 
déjeûner qu'après les avoir fait courir cent quatre- 
vingts ftades tout dune haleine ; c'eft bien courir 
dans un pays fangeux où Ton enfonce jufqu'à mi- 
jambe , 8c où prefque tous les meflages fe font par 
bateau fur les canaux. 

Que fait l'impitoyable cenfeur de mon oncle ? au 
lieu de fentir tout le ridicule de cette hiftoire , il 
s avife d'évaluer le grand 8c le petit ftade , & il croit 
prouver que les petits enfans deftinés à vaincre toute 
la terre , ne couraient que trois de nos grandes lieues- 
& demie pour avoir à déjeûner. 

Il s'agit bien vraiment de favoir au jufte fi Séfojlris 
comptait par grand ou petit ftade , lui qui n'avait 
jamais entendu parler de ftade qui eft une mefure 
grecque. Voilà le ridicule de prefque tous les com- 
mentateurs , des fcoliaftes ; ils s'attachent à l'expli- 
cation arbitraire d'un mot inutile , & négligent le 
fond des chofes. Il eft queftion ici de détromper les 
hommes fur les fables dont on les a bercés depuis 
tant de fiècles. Mon oncle pèfe les probabilités dans 
la balance de la raifon ; il rappelle les leâeurs au 
bon fens , 8c on vient nous parler de grands 8c de petits 
ftades ! 

J'avouerai encore que mon oncle levait les épaules 
quand il lifait dans Rollin que Xerxes avait fait 
donner trois cents coups de fouet à la mer , qu'il 
avait fait jeter dans l'Hellefpont une paire de menottes 
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poijfr l'enchaîner , qu'il avait écrit une lettre mena- 
çante au mont Athos , & qu'enfin lorfqu'il arriva au 
Pas des Thermopiles , où deux hommes de front ne 
peuvent paffer, il était fuivi de cinq millions deux 
cents quatre-vingt-trois mille deux cents vingt per- 
sonnes, comme le dit le véridique 8cexaâ Hérodote. 

Mon oncle difait toujours, ferrçz , ferrez , en lifant 
ces contes de ma mère l'oie. Il difait : Hérodote a bien 
fait d'amufer 8c de flatter des Grecs par ces romans , 
& Rollin a mal fait de ne les pas réduire à leur jufte 
valeur en écrivant pour des Français du dix-huitième 
fiècle. 

CHAPITRE X. 

Des prêtres ou prophètes ou fchoen d? Egypte. ' 

KJ u i , barbare , les prêtres d'Egypte s'appelaient 
Schoen, 8c la Genèfe ne leur donne pas d'autre nom , 
la Vulgate même rend ce nom par Sacerdos. Mais 
qu'importe les noms ? Si tu avais fu profiter de la 
philofophie de mon oncle , tu aurais recherché 
quelles étaient les fonâions de ces fchoen , leurs 
feiences, leurs impoftures ; tu aurais tâché d'ap- 
prendre fi un fchoen était toujours en Egypte un 
homme conftifué en dignité , comme parmi nous un 
évêque , %c même un archidiacre , ou fi quelquefois 
on s'arrogeait le titre de fchoen , comme on s'appelle 
parmi nous Monfieur l'abbé , fans abbaye ; fi un 
fchoen , pour avoir été précepteur d'un grand 
feigneur , 8c pour être nourri dans fa maifon , avait 
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le droit d'attaquer impunément les vivans 8c les 
morts , & d'écrire fans efprit contre des Egyptiens 
qui paffaient pour en avoir, (a) 

Je ne doute pas qu'il n'y ait eu des fchoen fort 
favans ; par exemple , ceux qui firent affaut de 
prodiges avec Mo'ife , qui changèrent toutes les eaux 
de l'Egypte en fang , qui couvrirent tout le pays de 
grenouilles , qui firent naître julqi^'à des poux , mais 
qui ne purent lés chaffer ; car il y a dans le texte 
hébreu : Ils Jirent ainji ; mais pour chaffer les poux , 
ils ne le purent. La Vulgate les traite plus durement : 
elle dit qu'ils ne purent même produire des poux* 

Je ne fais fi tu es fchoen , & fi tu fais ces beaux 
prodiges , car on dit que tu es fort initié dans les 
myftères des fchoen de S* Médard ; mais je préférerai 
toujours un fchoen doux, modefte , honnête, à un 
fchoen qui dit des injures à fon prochain , à un 
fchoen qui cite fouvent à faux 8c qui raifonhe comme 
il cite, à un fchoen qui pouffe l'horreur jufqu a dire 
que M. l'abbé Bazin entendait mal le grec , parce 
que fotï typographe a oublié un figma , 8c a mis un oi 
pour un et. 

Ah ! mon fils , quand on a calomnié ainfi les 
morts , il faut faire pénitence le refte de fa vie. 

(a) 11 s'agit ici de l'abbé Toucher de l'académie des belles-lettres, 
précepteur du due de la TrimouilU. Cet abbé était janfénifte; il crut 
que fa confeience l'obligeait à écrire contre M. de Voltaire ; mats -la grâce 
îui manqua. 
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CHAPITRE XL 
Du temple de Tyr. 

J E paffe fous filence une infinité de menues 
friéprifes du fchoen enragé contre mon oncle ; mais 
je vous demandé, mon cher leâeur, la permiflion 
de vous faire remarquer comme il eft malin. M. l'abbé 
Bazin avait dit que le temple à' Hercule à Tyr n'était 
pas des plus anciens. Les jeunes dames qui fortent 
de l'opéra comique pour aller chanter à table les 
jolies chanfons de M. Collet; les jeunes officiers , 
les confeillers, même de grand'chambre , M 1 * les 
fermiers-généraux, enfjn tout ce qu'on appelle à 
Paris la bonne compagnie , fe foucieront peut-être fort 
peu de favoir en quelle année le temple d'Hercule- 
fut bâti. Mon oncle le favait. Son implacable per- 
fécuteur fe contente de dire vaguement qu'il était 
auffi ancien que la ville ; ce n'eft pas là répondre ; 
il faut dire en quel temps la ville fut bâtie. C'eft 
un point trop intéreflant dans la fituation préfente 
de l'Europe. Voici les propres paroles de l'abbé 
Bazin : 

9 5 II eft dit dans les annales de la Chine que les 
55 premiers empereurs facrifiaient dans un temple. 
55 Celui d'Hercule à Tyr ne paraît pas être des plus 
55 anciens ; Hercule ne fut jamais chez aucun peuple. 
55 qu'une divinité fecondaire , cependant le temple 
55 de Tyr eft très-antérieur à celui de Judée. Hiram 
55 en avait un magnifique lorfque Salomon aidé par; 

Mélanges hijl. Tome I. P 
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>» Hiram bâtit le G'en. Hérodote, qui voyagea chez les 
99 Tyriens t dit que de fou temps les archives de Tyr 
99 ne donnaient à ce temple que deux mille trois 
99 cents ans d'antiquité. 99 

Il eft clair par-là que le temple de Tyr n'était 
antérieur à celui de Salomon que d'environ douze 
cents années. Ce n'eft pas là une antiquité bien 
reculée , comme tous les fages en conviendront. 
Hélas ! prefque toutes pps antiquités ne font que 
d'hier ; il n'y a que quatre mille fix cents ans qu'on 
éleva un temple dans Tyr. Vous fentez , amileâeur, 
combien quatre mille fix cents ans font peu de chofe 
dans l'étendue des fiècles , combien nous fommes 
peu de chofe, & furtout combien un pédant orgueil- 
leux eft peu de chofe. 

Quant au divin Hercule, dieu de Tyr, qui dépu- 
cela cinquante demoifelles en une nuit , mon oncle 
ne l'appelle que dieujecondaire. Ce n'eft pas qu'il eût 
trouvé quelqu'autre dieu des gentils qui en eût fait 
davantage , mais il avait de très-bonnes raifons pour 
croire que tous les dieux de l'antiquité , ceux mêmes 
tnajorum gentium , n'étaient que des dieux du fécond 
ordre , auxquels préfidait le dieu formateur , le maître 
de l'univers , le Deus optimus des Romains , le Knef 
des Egyptiens , Ylaho des Phéniciens , le Mithra des 
Babyloniens, le %eus des Grecs maître des dieux 
& des hommes , Ylezad des anciens Perfans. Mon 
oncle «adorateur de la Divinité, fe complaifait à voir 
l'univers entier adorer un dieu unique , malgré les 
fuperftitions abominables dans lefquelles toutes les 
nations anciennes , excepté les lettrés chinois , fe 
tant plongées* 



J 
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CHAPITRE XII. 

Des Chinois. 

V£U Ê l eft donc cet acharnement de notre adverfaire 
contre les Chinois & contre tous les gens fenfés de 
l'Europe qui rendent juftice aux Chinois ? Le barbare 
n'héfite point à dire , que les petits philosophes ne donnent 
une Ji haute antiquité à la Chine que pour décréditer 
[Ecriture. 

Quoi ! c'eft pour décréditer récriture fainte que 
l'archevêque JVavarette, Gonzales de Mendoza, Hennengius f 
Louis de Gufman , Scmmedo 8c tous les millionnaires , 
fans en excepter un feul, s'accordent à faire voir 
que les Chinois doivent être raffemblés en 'corps de 
peuple depuis plus de cinq mille années ? Quoi l c'eft 
pour infulter à la religion chrétienne qu'en dernier 
lieu le père Parennin a .réfuté avec tant d'évidence la 
chimère d'une prétendue colonie envoyée d'Egypte à 
la Chine ? Ne fe laffera-t-on jamais au bout de nos 
terres occidentales de contefter aux peuples de 
l'Orient leurs titres , leurs arts & leurs ufages ? Mon 
oncle était fort irrité contre cette témérité abfurde. 
Mais comment accorderons-nous le texte hébreu avec 
le famaritain? Hé morbleu, comme vous pourrez, 
difait mon oncle ; mais ne vous faites pas moquer 
des Chinois ; laiffez-les en paix comme ils vous y 
laiffent. 

Ecoute , cruel ennemi de feu mon cher oncle ; 

P 2 
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tâche de répondre à l'argument qu'il pouffa vigou- 
reufement dans fa brochure en quatre volumes de 
YEJfai fur les mœurs ù Pefprit des nations. Mon oncle 
était aufli favant que toi , mais il était mieux favtfnt f 
comme dit Montaigne, ou fi tu veux il était aufli igno- 
rant que toi , ( car en vérité que favons-nous ?) mais 
il raifonnait , il ne compilait pas. Or voici comme 
il raifonne puiffamment dans le premier volume de 
cet EJfai fur les mœurs é'c. page 253 & 254 , où il fe 
moque de beaucoup d'hiftoires. 

55 Qu'importe , après tout, que ces livres ren- 
55 ferment, ou non, une chronologie toujours fure? 
55 Je veux que nous ne fâchions pas en quel temps 
59 précifément vécut Charlemagne : dès qu'il eft cer- 
55 tain qu'il a fait de vaftes conquêtes avec de grandes 
95 armées , il eft clair qu'il eft né chez upe nation 
95 nombreufe , formée en corps de peuple par une 
5 5 longue fuite de fiècles. Puis donc que l'empereur 
*5 Hiao , qui vivait inconteftablement plus de deux 
55 mille quatre cents ans avant notre ère , conquit 
95 tout le pays de la Corée, ileft indubitable que fon 
55 peuple était de l'antiquité la plus reculée. Déplus, 
95 les Chinois inventèrent un cycle, un comput qui 
95 commence deux mille fix cents deux ans avant le 
95 nôtre. Eft-ce à nous à leur contefter une chrono- 
95. logie unanimement reçue chez eux , à nous qui 
95 avons foixanté Tyftèmes différéns pour compter 
55 les temps anciens , & qui ainfî n'en avons pas un ? 

55 Les hommes ne multiplient pas au (G aifément 
55 qu'on le penfe : le tiers des enfans eft mort au 
55 bout de dix ans. Les calculateurs de la propagation 
95 de Tefpèce humaine ont remarqué qu'il faut des 
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55 circonstances favorables & rares pour qu'unenation 
55 s'accroiffe d'un vingtième au bout de cent années ; 
55 Se très-fou vent il arrive que la peuplade diminue, 
55 au lieu d'augfnenter. De favans chronologiftes ont 
55 fupputé qu'une feule famille après le déluge ^ 
55 toujours occupée à peupler , 8c fes enfans s'étant 
55 occupés de même , il fe trouva en deux cents 
55 cinquante ans beaucoup plus d'habitans que n'en 
55 contient aujourd'hui l'univers. Il s'en faut beau- 
55 coup que le Talmud & les Milk à une nuits aient 
55 inventé rien de plus abfurde. On ne fait point 
55 ainfi des enfans à coups de plume. Voyez nos 
55 colonies] voyez ces archipels immenfes de l'Àfie 
55 dont il ne fort perfonne. Les Maldives, les Phi* 
55 lippines , les Moluques n'ont pas le nombre 
55 d'habitans néceflaire. Tout cela eft encore une 
55 nouvelle preuve de la prodigieufe antiquité de la 
55 population de la Chine. 55 

Il n'y a rien à répondre , mon ami. 

Voici encore comme mon oncle raifonnaitv 
Abraham s'en va chercher du blé avec fa femme en 
Egypte l'année qu'on dit être la 1 9 1 7 e avant notre 
ère, il y a tout jufte trois mille fept cents quatorze 
ans; c'était quatre cents vingt-huit ans après le 
déluge univtrfei. Il va trouver le- pharaon , le roi 
d'Egypte ; il trouve des rois par-tout , à Sodome , à 
Gomofre, à Gérar, à Salem : déjà même on avait 
bâti la tour de Babel environ trois cents quatorze 
ans avant le voyage à' Abraham en Egypte. Or, pour 
qu'il y ait tant de rois , 8c qu'on bâtiffe de fi belles 
tours , il eft clair qu'il faut bien des fiècles. L'abbé 
Bazin s'en tenait là ; il laiffait le leéèeur tirer fes. 
conclulions. P 3. 
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O l'homme difcret que feu M. l'àbbé Bazin ! 
aufli avait-il vécu familièrement avec Jérôme Carré i 
Guillaume Vadé , feu M. Ralph auteur de Candide, & 
plufieurs autres grands perfonnages du fiècle. Dis- 
moi qui tu hantes , & je te dirai qui tu es. 

CHAPITRE XIII. 

De rinde ir du Védam. 

JLjABBÉ Bazin,, avant de mourir, envoya à la 
bibliothèque du roi le plus précieux manufcrit qui 
foit dans tout l'Orient. C'eft un ancien commentaire 
d'un brame nommé Shumontou fur le Védam , qui eft 
le livre facré des anciens brachmançs. Ce manufcrit 
eft inconteftablement du temps où l'ancienne reli- 
gion des gymnofophiftes commençait à fe corrompre ; 
c'eft après nos livres, facrés le monument le plus 
tefpeâable de la croyance de l'unité de Dieu ; il eft 
intitulé : Ezour- Védam , comme qui dirait le vrai 
Védam, le Védam expliqué, le pur Védam. On ne 
peut pas douter qu'il n'ait été écrit avant l'expédition 
d'Alexandre dans les Indes , puifque longtemps avant 
Alexandre, Tabcienne religion bramine ou abramine # 
l'ancien culte enfeigné par Brama , avaient été cor- 
rompus par des fuperftitions Se par des fables. Ces 
fuperftitions même avaient pénétré jufqu'à la Chine 
du temps de Confutzét , qui vivait environ trois cents 
ans avant Alexandre. L'auteur de l'Ezour- Védam com- 
bat toutes ces fuperftitions qui commençaient à naître 
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de fon temps. Or, pour qu'elles aient pu pénétrer 
de l'Inde à la Chine , il faut un affez grand nombre 
d'années : ainfi , quand nous fuppoferons que ce ' 
rare manuferit a été écrit environ quatre cents ans 
avant la conquête d'une partie de l'Inde par Alexandre , 
nous ne nous éloignerons pas "beaucoup de la vérité. 

Shumontou combat toutes les efpèccs d'idolâtrie 
dont les Indiens commençaient alors à être infeâés ; 
& ce qui eft extrêmement important , c'eft qu'il 
rapporte les propres paroles du Védam, dont aucun 
homme en Europe jufqu'à préfent n'avait connu 
un feui paflage. Voici donc ces propres paroles du 
Védam attribué à Brama, citées dans rEzour- Védam? 

Ceft l'être fuprême qui a tout créé, lefenfible h Finfcn- 
Jible; il y a tu quatre âges différent : tout périt à la fin 
de chaque âge , tout eft fubmergé , h le déluge eft un paffage 
d'un âge à Pautrc ire. 

Lorfque D ï E u exifiait fetd , & que nul autre être 
ri exifiait avec lui , il forma le dejfein de créer le monde; 
il créa cTabord le temps f enfuite Peau %r la terre ; ù éfU 
mélange dés cinq élémens , à [avoir, la terre, lem, le feu, 
fair ù la lumière, il en forma tes diffèrens corps , 'ù leur 
donna la terre pour leur bafe. Il fit ce globe que nous habitons 
tn forme ovale comme un œuf. Au milieu de ia terre eft te 
plus haute de toutes les montagnes nommée Mérou , ( ctft 
rimmaiïs.) Àdimo, [ceft le nom du premier homme) fortk des 
mains de Dieu. Pocriti eft le nom de fon époufe. D'Adimb 
naquit Brama , qui fut le légtjlateur des nations é le pèrt 
des brames. 

Une preuve non moins forte que ce livre fut écrit 
long-temps avant Alexandre , c'eft que les noms defc 
fleuves & des montagnes de l'Inde font les îttêtnéfc 

p 4 



232 D £ F £ N S £ 

que dans le Hanfcrït , qui eft la langue facrée des 
brachmanes. On ne trouve pas dans l'Ezour-Védam 
un feul des noms que les Grecs donnèrent aux pays 
qu'ils fubjuguèrent. L'Inde s'appelle Xomhoudipo , le 
Gange %amubi x le mont Immaiis Mérou. 8cc. 

Notre ennemi jaloux des fervices que l'abbé 
Bazin a rendu aux lettres , à la religion 8c à la patrie , 
fe ligue avec le plus implacable ennemi de notre 
chère patrie , de nos lettres %c de notre religion , le 
doâeur Warburton , devenu je ne fais comment 
évêque de Gloceftre , commentateur de ShakefpeareSc 
auteur d'un gros fatras contre l'immortalité de 
l'ame , fous le nom de la divine légation de Moïje : 
il rapporte une objeâion de ce brave prêtre hérétique 
contre l'opinion de l'abbé Bazin bon catholique, & 
contre l'évidence que TEzour-Védam a été écrit 
avant Alexandre. Voici l'objeâion de l'évêque. 

55 Cela eft auffi judicieux qu'il le ferait d'obferver 
55 que les annales des Sarrazins & des Turcs ont 
m été écrites avant les conquêtes d'Alexandre, parce 
»5 que nous n'y remarquons point les noms que 
f» les Grecs impofèrent aux rivières , aux villes 8c 
îi aux contrées qu'ils conquirent dans l'Afîe mineure, 
#5 8c qu'on n'y lit que les noms anciens qu'elles 
55 avaient depuis les premiers temps* Il n'efl jamais 
55 entré dans la tête de ce poète que les Indiens 8c 
55 les Arabes pouvaient exaâement avoir la même 
55 envie de rendre les noms primitifs aux lieux d'où 
55 les Grecs avaient été chaffés. 55 

Warburton ne connaît pas plus les vraifemblances 
que les bienféances. Les Turcs Se les Grecs modernes 
ignorent aujourd'hui les anciens noms du pays que 
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les uns habitent en vainqueurs & les autres en efciaves. 
Si nous déterrions un ancien. manufcrit grec, dans 
lequel Stamboul fut appelé Conftantinople, l'Atméï- 
damHippodrome,Scutari le faubourg deChalcédoine, 
le cap Janiffari Promontoire de Sigée , Cara Denguis 
le Pont-Euxin &c, nous conclurions que ce manuf- 
crit eft d'un temps qui a précédé Mahomet II, & 
nous jugerions ce manufcrit très - ancien , s'il ne 
contenait que les dogmes de la primitive Eglife. 

Il eft donc très-vraifemblable que le brachmane 
qui écrivait dans le Zomboudipo , c'eft-à-dire dans 
Tlnde , écrivait avant Alexandre qui donna un autre 
nom au Zomboudipo ; & cette probabilité devient 
une certitude, lorfque ce brachmane écrit dans les 
premiers temps de la corruption de fa religion , 
époque évidemment antérieure à l'expédition 
à? Alexandre. 

Warburton , de qui l'abbé Bazin avait relevé 
quelques fautes avec fa circonfpeflion ordinaire, 
s'en eft vengé avec toute l'âçreté du pédantifme. 
Il s'eft imaginé, félon l'ancien ufage , que des injures 
étaient des raifons , 8c il a pourfuivi l'abbé Bazin 
avec toute la fureur que l'Angleterre entière lui repro- 
che. On n'a qu'à s'informer dans Paris à un ancien 
membre du parlement de Londres , qui vient d'y fixer 
fon féjour, du caraâère de cet évêque Warburton % 
commentateur de Shakefpeare &: calomniateur de Moïfe , 
on faura ce qu'on doit penfer de cet homme ; & l'on 
apprendra comment les favans d'Angleterre , &- fur- 
tout le célèbre évêque Lowth , ont réprimé fon 
orgueil & confondu fes erreurs. 
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CHAPITRE XIV. 

Que les Juifs haïflaient toutes les nations. 

JL/auteur du Supplément à la phitqfophie de Vhijloirt 
croit accabler l'abbé Bazin, en répétant les injures 
atroces que lui dit Warburton au fujet des Juifs. 
Mon oncle était lié avec les plus favans juifs de 
TAfie. Ils lui avouèrent qu'il avait été ordonné à 
leurs ancêtres d'avoir toutes les nations en horreur ; 
& en effet parmi tous les hiftoriens qui ont parlé 
d'eux , il n'en eft aucun qui ne foit convenu de cette^ 
vérité ; Se même pour peu qu'on ouvre les livres de 
leurs lois , vous trouverez au chapitre IV du 
Deutéronome : // vous a conduit avec fa grande puijfance 
pour exterminer à votre entrée de très-grandes nations. 

Au chap. VII : II conjumera peu à peu les nations 
devant vous , par parues ; vous ne pourrez les exterminer 
toutes enfemble , de peur que les bêtes de la terre ne Je 
multiplient trop. 

Il vous livrera leurs rois entre vos mains. Vous détruira 
jufquà leur nom : rien ne pourra vous réfijtcr. 

On trouverait plus de cent paflages qui indiquent 
cette horreur pour tous les peuples qu'ils connaif- 
faient ; il ne leur était pas permis de manger avec 
des Egyptiens , de même qu'il était défendu aux 
Egyptiens de manger avec eux. Un juif était fouillé 
Se le ferait encore aujourd'hui , s'il avait tâté d'un 
mouton tué par un étranger, s'il s'était fervi d'une 
marmite étrangère. Il eft donc confiant que leur loi 
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les rendait néceffairement les ennemis du genre- 
humain. La Genèfe, ileft vrai, fait defeendre toutes 
les nations du même père. Les Perfans , les Phéni- 
ciens , les Babyloniens , les Egyptiens , les Indiens 
venaient de Noi comme les Juifs ; qu'eft-ce que cela 
prouve , linon que les Juifs haïflaient leurs frères ? 
Les Anglais font aufli les frères des Français. Cette 
confanguinité empêche-t-elle que Warburton ne nous 
haïfle ? il hait jufqu'à fes compatriotes qui le lui 
rendent bien. 

11 a beau dire que les Juifs ne haïflaient que 
l'idolâtrie des autres nations , il ne fait pas abfolu- 
xnent ce qu'il dit. Les Perfans n'étaient point ido- 
lâtres, & ils étaient l'objet de la haine juive. Les 
Perfans adoraient un feul Dieu , 8c n'avaient point 
alors de fimulacres. Les Juifs adoraient un feul 
Dieu, 8c avaient des fimulaofs , douze boeufs dans 
le temple, 8c deux chérubins dans le Saint des faints. 
Ils devaient regarder tous leurs voifins comme leurs 
ennemis , puifqu'on leur avait promis qu'ils domi- 
neraient d'une mer à Tautre , 8c depuis les bords du 
Nil jufqu'à ceux de TEuphrate. Cette étendue de 
terrain leur aurait compofé un empire immenfe. 
Leur loi qui leur promettait cet empire les rendait 
donc néceflairement ennemis de tous les peuples 
qui habitaient depuis l'Euphrate jufqu'à la Médi- 
terranée. Leur extrême ignorance ne leur permettait 
pas de connaître d'autres nations ; 8c en déteftant 
tout ce qu'ils connaiflaient , ils croyaient détefter 
toute la terre. 

Voilà l'exaâe vérité. Warburton prétend que l'abbé 
Bazin ne s'eft exprimé ainfi que parce qu'un juif, 
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qu'il appelle grand babillard , avait fait autrefois une 
banqueroute audit abbé Bazin. Il eft vrai que le juif 
Médina fit une banqueroute confidérable à mon oncle : 
mais cela empêche- 1- il que Jofuè n'ait fait pendre 
trente & un rois félon les faintes écritures ? Je demande 
à Warburton fi Ton aime les gens que Ton fait pendre ? 
hang-him. 



CHAPITRE XV. 

De Warburton. 

VjONTREDiTES un homme qui fe donne pour 
favant, 8c foyez fur alors de vous attirer des volumes 1 
d'injures. Quand mon oncle apprit que Warburton, 
après avoir, comment Shakefpearc, commentait Moïfe, 
& qu'il avait déjà fait deux gros volumes pour 
démontrer que les Juifs , inftruits par Dieu même , 
n'avaient aucune idée ni de l'immortalité de l'ame 
ni d'un jugement après la mort, cette entreprife lui 
parut monftrueufe , ainfi qu'à toutes les confeiences 
timorées de l'Angleterre. Il en écrivit fon fentiment 
à M. S - . . avec fa modération ordinaire. Voici ce 
que M. S ... lui répondit. 

Monfieur , 

C'eft une entreprife merveilleufement feandâleufe 
dans un prêtre , fis an undertaking wonderfully Jcanda- 
lous in a priejl , de s'attacher à détruire l'opinion la 
plus ancienne & la plus utile aux hommes. Il vau- 
drait bien mieux que ce Warburton commentât l'opéra 
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des gueux , The beggafs opéra , après avoir très-mal 
commenté Shakejpeare , que d'entaffer une érudition 
fi mal digérée & fi erronée pour détruire la religion. 
Car enfin notre fainte religion eft fondée fur la 
juive. Si Dieu a laifle le peuple de l'ancien teftament 
dans l'ignorance de l'immortalité de l'ame $c des 
peines 8c des récompenfes après la mort , il a trompé 
fon peuple chéri ; la religion juive eft donc fauffe ; 
la chrétienne fondée fur la juive ne s'appuie donc 
que fur un tronc pourri. Quel eft le but de cet 
homme audacieux? je n'en fais encore rien. Il flatte 
le gouvernement : s'il obtient un évêché , il fera 
chrétien ; s'il n'en obtient point , j'ignore ce qu'il 
fera. Il a déjà fait deux gros volumes fur la légation 
de Mo'ife , dans lefquels il ne dit pas un feul mot. de 
fon fujet. Cela reflemble au chapitre des coches , 
où Montaigne parle de tout , excepté de coches ; c'eft 
un chaos de citations dont on ne peut tirer aucune 
lumière. Il a.fenti le danger de fon audace, 8c il a 
voulu l'envelopper dans les obfcurités de fon ftyle. 
Il fe montre enfin plus à découvert dans fon troi- 
fième volume. C'eft là qu'il entaffe tous les paffages 
favorables à fon impiété, 8c qu'il écarte tous ceux 
qui appuient l'opinion commune. Il va chercherdans 
Job r qui n'était pas' hébreu, ce paflage équivoque: 
Comme le nuage qui Je dijfipe ù s évanouit , ainji tft au 
tombeau V homme qui ne reviendra plus. 

Et ce vain difeours d'une pauvre femme a. David: 
Nmis devons mourir : nous fommes comme Veau répandue 
fur la terre , qu on ne peut plus ramafler. 

Et ces verfets du pfeaume LXXXVIII : Les morts 
ne peuvent fe Jouvenir de toi. Qui pourra te rendre des 
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tâions de grâce dans la tombe ? que me rcuiendra-t-il de 
monjang, quand je descendrai dam lafojfe ? Lapoufiière 
fadrc/fera-t-clle des vaux, ? déclarcra-t-cllc la vérité? 

Montreras -tu les merveilles aux morts ? Les morts Je 
lèveront-ils ? Auras-tu d'eux des prières ? 

Le livre de l'EccléGafte , dit -il page 170 , eft 
encore plus pofitif. Les vivansfavent qu'ils mourront , 
mais les morts ne Jouent rien; point de récompense pour 
eux , leur mémoire périt à jamais. 

Ilmetainfi à contribution Ezéchiel, Jérémieic tout 
ce qu'il peut trouver de favorable à fon fyftème. 

Cet acharnement à répandre le dogme funefte de 
la mortalité de l'ame a foulevé contre lui tout le 
clergé. Il a tremblé que fon patron, qui penfe comme 
lui , ne fût pas affez puiffant pour lui faire avoir 
un évêché. Quel parti a-t-il pris alors ? celui de 
dire des injures à tous les philofophes. Quis tulerit 
Gracchos dejeditione querentes ? il a élevé l'étendard du 
fanatifme dans une main , tandis que de l'autre il 
déployait celui de l'irréligion. Par-là il a ébloui la 
cour; 8c en enfeignant réellement la mortalité de 
Famé , %c feignant enfuite de l'admettre , il aura pro- 
bablement l'évêché quii délire. Chez vous tout 
chemin mène à Rome ; Se chez nous tout chemin 
mène à l'évêché. 

Voilà ce que M. S. . . écrivait en 1 758 , & tout 
ce qu'il a prédit eft arrivé. Warburton jouit d'un bon 
évêché ; il infulte les philofophes. En vain Févêque 
Lowth a pulvérifé fon livre , il n'en eft que plus 
audacieux , il cherche même à perfécuter ; & s'il 
pouvait, ilreffemblerait au Peachumin the beggar's opéra 
qui fc donne le plaiûr de faire pendre fes complices» 
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La plupart des hypocrites ont le regard doux du 
chat , 8c cachent leurs griffes ; celui-ci découvre les 
fiennes en levant une tête hardie : i\ a été ouverte- 
ment délateur , 8c il voudrait être perfécuteuf. 

Les philofophes d'Angleterre lui reprochent Pexcès 
de la raauvaife foi Se celui de l'orgueil. L'Egiife 
anglicane le regarde comme un homme dangereux , 
les gens de lettres comme un écrivain fans goût 8c 
fans méthode , qui ne fait qu'entaffer citations fur 
citations ; les pol» 'ques comme un brouillon qui 
ferait revivre s'il pouvait la chambre étoilée. Mais 
il fe moque de tout cela. 

Warburton me répondra peut-être qu'il n'a fait que 
fuivre le fentiment de mon. oncle 8c de plufieurs 
autres favans , qui ont tous avoué qu'il n'eft pas parlé 
expreffément de l'immortalité de Tapie dans la loi 
judaïque. Cela eft vrai , il n'y a que des ignorans 
qui en doutent , 8c des gens de mauvaife foi qui 
affedent d'en douter : mais le pi<eux Bazin difait 
que cette doârine , fans laquelle il n'eft point de 
religion , n'étant .pas expliquée dans l'ancien 
teftament , y doit être fous -entendue ; qu'elle y eft 
virtuellement ; que fi on ne l'y trouve pas totidem 
verbis , elle y eft totidem litteris , 8c qu'enfin fi elle n'y 
eft point du tout , ce n'eft pas à un évêque à le dire. 

Mais mon oncle a toujours foutenu que Dieu eft 
bon , qu'il a donné l'intelligence à ceux qu'il a 
favorifés , qu'il a fuppléé à notre ignorance. Mon 
oncle n'a point dit d'injures aux favans ; il n'a jamais 
cherché à perfécuter perfonne : au contraire il a 
écrit contre l'intolérance le livre le plus honnête , le 
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plus circonfpeâ , le plus chrétien , le plus rempli 
de piété qu'on ait fait depuis Thomas à Kempis. Mon 
oncle, quoiqu'un peu enclin à la raillerie , était 
pétri de douceur & d'indulgence. Il fit plufieurs 
pièces de théâtre dans fa jeunefle , tandis que 
Tévêque Warburton ne pouvait que commenter des 
comédies. Mon oncle , quand on fifflait fes pièces , 
fifflait comme les autres. Si Warburton a fait imprimer 
Guillaume Shakejpeare avec des notes , l'abbé Bazin a 
fait imprimer Pierre Corneille auffi avec des notes- 
Si Warburton gouverne une églife , l'abbé Bazin en a 
fait bâtir une qui n'approche pas à la vérité de la 
magnificence de M. le Franc de Pompignan , mais enfin 
qui eft affez propre. En un mot je prendrai toujours 
le parti de mon oncle. 

CHAPITRE XVI. 

Conclufwn des chapitres prêcèdens. 

1 out le monde connaît cette réponfe prudente 
d'un cocher à un batelier : Si tu me dis que mon 
carroffe eft un bélître, je te dirai que ton bateau eft 
un maraud. Le batelier qui a écrit contre mon oncle 
a trouvé en moi un cocher qui le mène grand train. 
Ce font-là de ces honnêtetés littéraires dont on ne 
faurait fournir trop d'exemples pour former les 
jeunes gens à la politeffe & au bon ton. Mais je 
préfère encore au beau difcours de ce cocher l'apoph- 
thegme de Montaigne : Ne regarde pas qui ejl le plus 

./avant 
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Javant , mais qui ejl le mieux Jouant. La fcience ne 
confifte pas à répéter au hafard ce que les autres ont 
dit , à coudre à un paffage hébreu qu'on n entend 
point un paffage grec qu'on entend mal , à mettre 
dans un nouvel in-douze ce qu'on a trouvé dans un 
vieil in-folio ; à crier : 

Nous rédigeons au long de poirlt eii point 
Ce quon penfa, mais nous ne penfons point. 

Le vrai favant eft celui qui n'a nourri fon efprit 
que de bons livres , & qui a fu méprifer les mauvais, 
qui fait diftinguer la vérité du meiifonge, 8c le vrai- 
femblable du chimérique , qui juge d'une nation par 
fes mœurs plus que par fes lois, parce que les lois 
peuvent être bonnes 8c les mœurs mauvaifés. Il 
n'appuie point un fait incroyable de l'autorité d'un 
ancien auteur. Il peut , s'il veut , faire voit le peu de 
foi qu'on doit à cet auteur par l'intérêt que cet 
écrivain a eu de mentir , 8c par le goût de fon paya 
pour les fables ; il peut montrer que l'auteur même 
eft fuppofé. Mais ce qui le détermine le plus, c'eft 
quand le livre eft pleiri d'extravagances , il les 
réprouve, il les regarde avec dédain, eh quelque temps 
& par quelques mains qu'elles aient été écrites. 

S'il voit dans Tite-Live qu'un augure a coupé un 
caillou avec un rafoir , aux yeux d'un étranger 
nommé Litcumon devenu roi de Rome , il dit : Ou 
Tite-Live a écrit une fottife, ou Lucumon Tarquin Se 
l'augure étaient deux fripons qui trompaient le 
peuple , pour le mieux gouverner. En un mot, le fofc ' 
copie , le pédant cite, 8c le favant juge. 

M. Toxotès qui copie 8c qui cite ic qui eft incapable 
Mélanges hijl. Tome I, Q 
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de juger , qui ne fait que dire des injures de 
batelier à un homme qu'il n'a jamais vu, a donc eu 
à faire à un cocher qui lui donne les coups de fouet 
qu'il méritait ; 8c k bout de fon fouet a fanglé 
Warburton. 

Tout mon chagrin dans cette affaire eft que per- 
fonne n'ayant lu la diatribe de M. Toxotès , (/) très- 
peu de gens liront la réponfe du neveu de l'abbé 
Bazin; cependant le fujet eft intéreffant, il ne s'agit 
pas moins que des dames & des petits garçons de 
Babylone , des boucs de Mendès , de Warburton & 
de l'immortalité de l'ame. Mais tous ces objets font 
épuifés. Nous avons tant de livres que la mode de 
lire eft palfée. Je compte qu'il s'imprime vingt mille 
feuilles au moins par mois en Europe. Moi qui fuis 
grand ledeur , je n'en lis pas la quarantième partie ; 
que fera donc le refte du genre-humain ? Je voudrais 
dans le fond de mon cœur que le collège des car- 
dinaux me remerciât d'avoir anathématifé un évêque 
anglican , que l'impératrice de Ru Aie , le roi dç 
Pologne , le roi de PrufTe, le hofpodar de Valachie , 
& le grand-vifir me fiffent des complimens fur ma 
pieufe tendrefTe pour l'abbé Bazin mon oncle , qui a 
été fort connu d'eux. Mais ils ne m'en diront pas un 
mot , ils ne fauront rien de ma querelle. J'ai beau 
protefter à la face de l'univers que M. Toxotès ne fait 
ce qu'il dit , on me demande qui eft M. Toxotès, & 
on ne m'écoute pas. Je remarque dans l'amertume 
de mon cœur que toutes les difputes littéraires ont 
une pareille deftinée. Le monde eft devenu biea 

(/) toxotès eft un mot grec qui fignifie Larder. 



DE MON ONCLE, 2 43 

tiède ; une fottife ne peut plus être célèbre ; elle eft 
étouffée le lendemain par cent fottifes qui cèdent la 
place à d'autres. Les jéfuites font heureux ; on 
parlera d'eux long-temps depuis la Rochelle juf- 
quà Macjao. Vaniias vanitatum* 

CHAPITRE XVII. 

Sur la mode/lie de Warburton^ & Jur fon Jyflème 
anti-mq/aïque. 

JLiA nature de l'homme eft fi faible, 8c on a tant 
d'affaires dans cette vie , que j'ai oublié, en parlant 
de ce cher Warburton , de remarquer combien cet 
évêque ferait pernicieux à la religion chrétienne & à 
toute religion , fi mon oncle ne s'était pas oppofé 
vigoureufement à fa hardiefle. 

Les anciens J "âges , dit Warburton, (g) crurent légitime ù 
utile au public <k dire le contraire de ce qu'ils pensaient. 

( h ) -L'utilité ù non la vérité était le but de la 
religion. 

H emploie un chapitre entier à fortifier ce fyftème 
par tous les exemples qu'il peut accumuler. 

Remarquez que pour prouver que les Juifs étaient 
une nation inftruite par Dieu même , il dit- que la 
doârine de l'immortalité de Tarne 8c d'un jugement 
après la mort eft d'une néceffité abfolue , 8c que leà 
Juifs ne la connaiffaient pas. Tout le monde , dit-il , 
allmankindy 6* Jpécialement tes nations les plus f avanies 

({ ) Tome II , page 89* (h) Ibii* Page 91. 
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ù Us plus fagcs de V antiquité , font convenues de ci 
principe, (i) 

Voyez , mon cher leâeur, quelle horreur & quelle 
erreur dans ce peu de paroles qui font le fujet de 
fon livre. Si tout l'univers , & particulièrement les 
nations les plus fages & les plus favantes , croyaient 
l'immortalité de l'ame , les Juifs, qui rie la croyaient 
pas , n'étaient donc qu'un peuple de brutes 8c d'in- 
fenfés que Dieu ne conduifait pas. Voilà l'horreur 
dans un prêtre qui mfulte les pauvres laïques. Hélas i 
que n'eût -il point dit contre un laïque qui eût 
avancé les mêmes propofitions ! Voici maintenant 
l'erreur. 

C'eft que du temps que les Juifs étaient une petite 
horde de Bédouins errante d^ns les déferts de 
l'Arabie pétrée , on ne peut prouver que toutes les 
nations du monde cruffenc l'ame immortelle. L'abbé 
Bazin était perfuadé , à la vérité , que cette opinion 
était reçue chez les Chaldéens , chez les Perfans , 
chez les Egyptiens , c'eft-à-dire , chez les philo- 
fophes de ces nations ; mais il eft certain que les 
Chinois n'en avaient aucune connaiffance , & qu'il 
n'en eft point parlé dans les cinq Kings qui font 
antérieurs de plufieurs fiècles au temps de l'habi- 
tation des Juifs dans les déferts d'Oreb 8c de Cadès- 
Barné. 

Gomment donc ce Warburton , en avançant des 
chofes fi dangereufes 8c en fe trompant fi groflière- 
ment , a-t-il pu attaquer les philofoplies , 8c parti- 
culièrement l'abbé Bazin dont il aurait dû rechercher 
le fuffrage ? 

(i) Tomcl, page 87. 
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N'attribuez cette inconféquence, mes frères, qu'à 
la vanité. C'eft elle qui nous fait agir contre nos 
intérêts. La raifon die : nous hafardons une entrç- 
prife difficile , ayons des partifans. L'amour-propre 
crie : écrafons tout pour régner, on croit l'amour- 
propre. Alors on finit par être écrafé foi-même. 

J'ajouterai encore à ce petit appendix que l'abbé 
Bazin eft le premier qui ait prouvé que les Egyptiens 
font un peuple très-nouveau , quoiqu'ils foient beau- 
coup plus anciens que les Juifs. Nul favant n'a 
contredit la raifon qu'il en apporte, c'eft qu'un 
pays inondé quatre mois de Tannée depuis qu'il 
eft coupé par des canaux , devait être inondé au 
moins huit mois de l'année avant que ces canaux 
euffent été faits. Or, un pays toujours inondé était 
inhabitable. Il a fallu des travaux immenfes , 8c 
par conféquent une multitude de fiècles pour former 
l'Egypte. 

Par conféquent les Syriens , les Babyloniens , les 
Perfans, les Indiens, les Chinois, les Japonais &c. 
durent être formés en corps de peuples très-long- 
temps avant que l'Egypte pût devenir une habitation 
tolérable. On tirera de cette vérité les conclufions 
qu'on voudra, cela ne me regarde pas. Mais y 
a-t-il bien des gens qui fe foucient de l'antiquité 
égyptienne ? 
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CHAPITRE XVII L 

Des hommes de différentes couleurs. 

IVXoN devoir m'oblige de dire que l'abbé Bazin 
admirait la fageffe éternelle dans cette profufion de 
variétés dont elle a couvert notre petit globe. Il 
ne penfait pas que les huîtres d'Angleterre fuffent 
engendrées des crocodiles du Nil , ni que les 
girofliers des îles Moluques tiraffent leur origine 
des fapins des Pyrénées. Il refpedait également les 
^ barbes des Orientaux, & les mentons dépourvus 

à jamais de poil folet, que Dieu a donnés aux 
Américains. Les yeux de perdrix des Albinos , leurs 
cheveux qui font de la plus belle foie ic du plus 
beau blond, la blancheur éclatante de leur peau» 
leurs longues oreilles, leur petite taille d'environ 
trois pieds & demi, le raviffaient en extafe quand 
il les comparait aux Nègres leurs voifins /f qui ont de 
la laine fur la tête %c de la barbe au menton que 
Dieu a refufée aux Albinos. Il avait vu des hommes 
rouges , il en avait vu de couleur de cuivre , il avait 
manié le tablier qui pend aux Hottentots 8c aux 
Hottentotes depuis le nombril jufqu'à la moitié des 
cuiffes, O profufion dericheffes! s'écriait-il. O que 
la nature eft féconde ! 

Je fuis bien aife de révéler ici aux cinq ou fix 
leûeurs qui voudront s'inftruire dans cette diatribe, 
que l'abbé Bazin a été violemment attaqué dans un 
journal nommé économique que j'ai acheté jufqu'à 
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préfent, 8c que je n'achèterai plus. J'ai été fenfible- 
ment affligé que cet économe; après m 1 avoir c|onné 
une recette infaillible contre les punaifes & contre 
la rage , 8c après m'avoir appris le fecret d'éteindre 
en un moment le feu d'une cheminée, s'exprime 
fur l'abbé Bazin avec la cruauté que vous allez 
voir. 

55 (k) L'opinion de M. l'abbé Bazin qui croit , ou 
55 fait femblant de croire qu'il y a plusieurs efpèces 
55 d'hommes , eft aufli abfurde que celle de quelques 
55 philofophes païens, qui ont imaginé des atomes 
55 blancs 8c des atomes noirs , dont la réunion fortuite 
55 a produit divers hommes Se divers animaux. 55 

M. l'abbé Bazin avait vu dans fes voyages une 
partie du reticulum mucofum d'un nègre, lequel eft 
entièrement noir; c'eft un fait connu de tous les 
anatomiftes de l'Europe. Quiconque voudra faire 
diflequer un nègre (j'entends après famort) trouvera- 
cette membrane muqueufe noire comme de l'encre 
de la tête au pieds. Or fi ce réfeau eft noir chez les 
nègres , 8c blanc chez nous , c'eft donc une différence 
fpécifique. Or une différence fpécifique entre deux 
races forme affurément deux races différentes. Cela 
n'a nul rapport aux atomes blancs 8c rouges 
à'Anaxagore , qui vivait il y a environ deux mille 
trois cents ans avant mon oncle. 

Il vit non -feulement des nègres 8c des albinos 
qu'il examina trè^-foigneufement , mais il vit aufli 1 
quatre rouges qui vinrent en France en 1725. Le 
même économe lui a nié ces rouges. Il prétend 

(k) Page 309, Recueil de 1745. 
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que les habitans des îles Caraïbes ne font rouges 
que lorfqu'ils font peints. On voit bien que cet 
homme-là n'a pas voyagé en Amérique. Je ne dirai 
pas que mon oncle y ait été , car je fuis vrai ; mais 
voici une lettre que je viens de recevoir d'un homme 
qui a réfidé long-temps à la Guadaloupe, en qualité 
d'officier du roi. 

Il y a réellement à la Guadaloupe dans un quartier de 
la grande terre nommé le Piftolet , dépendant de la paroijfc 
de Vanfe Bertrand , cinq ou Jix familles de Caraïbes dont la 
peau ejl de la couleur de notre cuivre rouge ; ils font bien 
faits 4? ont de longs cheveux. Je les ai vus deux fois. Ils 
fe gouvernent par leurs propres bis ù ne font point chré- 
tiens. Tous les Caraïbes font rougeâtres érc^figné Ricu, 
20 mai 1 767. 

Le jéfuite Laffiteau, qui avait vécu auffi chez les 
Caraïbes , convient que ces peuples font rouges, (/) 
- mais il attribue en homme judicieux cette couleur 
3. la paffion qu'ont eu leurs mères de fe peindre eu 
rouge ; comme il attribuç la couleur des nègres au 
goût que lès dames de Congo 8c d'Angola ont eu de 
fe peindre <en noir. Voici les paroles remarquables 
du jéfuite. 

n Ce goût général dans toute la nation Se la vue 
t* continuelle de femblables objets a dû faire impref- 
n fion fur les femmes enceintes, comme les baguettes 
tt de diverfes couleurs fur les brebis de Jacob, Sç 
9 y c'eft ce qui doit avoir contribué en premier lieu 
»» à rendre les uns noirs par nature, Se les autres 
t> rougeâtres tels qu'Us le font aujourd'hui, u 

(/ ) Meurs fafmivagts , page 6$ , ton^e | t 
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Ajoutez à cette belle raifonque le jéfuite Lajfiteau 
prétend que les Caraïbes descendent en droite ligne 
des peuples de Carie ; vous m'avouerez que cfcft 
puiffamment raifonner , comme dit l'abbé Gritel. 

CHAPITRE XIX. 

Des montagnes b des coquilles. 

J'avouerai ingénument que mon oncle avait le 
malheur d'être d'un fentiment oppofé à celui d'un 
grand naturalifte qui prétendait que c'eft la mer qui 
a fait les montagnes , qu'après les avoir formées par 
fon flux & fon reflux , elle les a couvertes de fes 
flots, & qu'elle les a laiffées toutes femées de fes 
poiffons pétrifiés. 

Voici, mon cher neveu, me difait-il f quelles 
font mes raifons. 10. Si la mer par fon flux avait 
d'abord fait un petit monticule de quelques pieds 
de fable depuis l'endroit où*eft aujourd'hui le cap de 
Borine-Efpérance jufqu'aux dernières branches du 
mont Imraaiis ou Mérou, j'ai grand'peur que le reflux 
n'eût détruit ce que le flux aurait formé. 

2 . Le flux de l'Océan a certainement amoncelé 
dans une longue fuite de fiècles les fables qui forment 
les dunes de Dunkerque 8c de l'Angleterre , mais elle 
n'a pu en faire des rochers ; & ces dunes font fort 
peu élevées. 

3°. Si en fix mille ans elle a élevé des monticules 
de fable hauts de quarante pieds, il lui aura fallu 
jufte trente millions d'années pour former la plus 
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haute montagne des Alpes qui a vingt mille pieds 
de hauteur ; fuppofé encore qu'il ne fe foit point 
trouvé d'obftacles à cet arrangement , & qu'il y ait 
toujours eu du fable à point nommé. 

4°. Comment le flux de la mer, qui s'élève tout 
au plus à huit pieds de haut fur nos côtes , aura-t-il 
formé des montagnes hautes de vingt mille pieds ? 
Se comment les aura-t-il couvertes pour laifTer des 
poiffons fur les cimes ? 

5°. Comment les marées 8c les courans auront- 
ils formé des enceintes prefque circulaires de mon- 
tagnes , telles que celles qui entourent le royaume de 
Cachemire, le grand-duché de Tofcane, la Savoie 
& le pays de Vaud ? 

6°. Si la mer avait été pendant tant de fiècles 
au-deffus des montagnes, il aurait donc fallu que 
tout le refte du globe eût été couvert d'un autre 
océan égal en hauteur , fans quoi les eaux feraient 
retombées par leur propre poids.. Or un océan qui 
pendant tant de fiècles aurait couvert les montagnes 
des quatre parties du monde , aurait été égal à plus 
de quarante de nos océans d'aujourd'hui. Ainû il 
faudrait néceffairement qu'il y eût trente-neuf océans 
au moins d'évanouis depuis le temps où ces meffieurs 
prétendent qu'il y a des poiffons de mer pétrifiés 
fur le fommet des Alpes 8c du mont Ararat. 

7°. Confidérez, mon cher neveu , que dans cette 
fuppofition des montagnes formées &: couvertes par 
la mer, notre globe n'aurait été habité que par des 
poiffons. C'eft , je crois , l'opinion de Tèliamed. Il eft 
difficile de comprendre que des marfouins aient 
produit des hommes. 
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8°. Il eft évident que fi par impoffible la mer eût 
fi long-temps couvert les Pyrénées, les Alpes, le 
Caucafe, il n'y aurait pas eu d'eau douce pour les 
bipèdes 8c les quadrupèdes. Le Rhin, le Rhône, 
la Saône, le Danube, le Pô , l'Euphrate, le Tigre, 
dont j'ai vu les fources , ne doi vendeurs eaux qu'aux 
neiges & aux pluies qui tombent fur les cîmes de 
ces rochers. Ainfi vous voyez que la nature entière 
réclame contre cette opinion. 

go. Ne perdez point de vue cette grande vérité, 
que la nature ne fe dément jamais. Toutes les 
efpèces relient toujours les mêmes. Animaux, végé* 
taux, minéraux, métaux, tout eft invariable dans 
cette prodigieufe variété. Tout conferve foneffence. 
L'eflemx de la terre eft d'avoir des montagnes , fans 
quoi elle ferait fans rivières ; donc il eft impoffible 
que les montagnes ne foient pas auffi anciennes que 
Ja terre. Autant vaudrait-il dire que nos corps ont 
été long-temps fans têtes. Je fais qu'on parle beau- 
coup de coquilles. J'en. ai vu tout comme un autre* 
Les bords efcarpés de plufieurs fleuves 8c de quel- 
ques lacs en font tapiffés ; mais je n'y ai jamais 
remarqué qu'elles fuffent les dépouilles des monftres 
marins ; elles reffemblent plutôt aux habits déchirés 
des moules & d'autres petits cruftacées de lacs 8c 
de rivières. Il y en a qui ne font vifiblement que 
du talc qui a pris des formes différentes dans la 
terre. Enfin nous avons mille produ&ions terreftres 
qu'on prend pour des productions marines. 

Je ne nie pas que la mer ne fe foit avancée trente 
8e quarante lieues dans le continent, $c que des 
atterriffemens ne l'aient contrainte de reculer. Je 
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fais qu'elle baignait autrefois Ravenne , Fréjus , 
Aigues-mortes , Alexandrie , Rofette, 8c qu'elle en eft 
à préfent fort éloignée. Mais de ce qu'elle a inondé 
Se quitté tour à tour quelques lieues de terre , il ne 
faut pas en conclure qu'elle ait été par-tout. Ces 
pétrifications dont on parle tant, ces prétendues 
médailles de fon long règne me font fort fufpeâes. 
J'ai vu plus de mille cornes d'Ammon dans les 
champs vers les Alpes. Je n'ai jamais pu concevoir 
qu'elles aient renfermé autrefois un poiflbh indien 
nommé naulilus t qui par parenthèfe n'exiftepas. Elles 
m'ont paru de fimples foffiles tournés en volutes , & 
je n'ai pas été plus tenté de croire qu'elles avaient 
été le logement d'un poiffon des mers de Surate 
que je n'ai pris les couchas Venais pour des chapelles 
de Venus, & les pierres étoilées pour des étoiles. J'ai 
penfé avec plufieurs bons obfervateurs que la nature 
inépuifable dans fes ouvrages a pu très-bien former 
une grande quantité de foffiles , que nous prenons 
mal-à-propos pour des productions marines. Si la 
mer avait dans la fucceffion des fiècles formé des 
montagnes de couches de fable 8c de coquilles , on 
en trouverait des lits d'un bout de la terre à l'autre, 
Se c'eft affurément ce qui n'eft pas vrai, la chaîne 
des hautes montagnes de l'Amérique en eft abso- 
lument dépourvue. Savez -vous ce qu'on répond 
à cette objeâion terrible? qu'on en trouvera un jour. 
Attendons donc au moins qu'on en trouve. 

Je fuis même tenté de croire que ce fameux 
falun de Touraine n'eft autre chofe qu'une efpèce 
de minière ; car fi c'était un amas de vraies dépouilles 
de poiffons que la mer eût dépofé par couches 
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fucccffivemênt 8c doucement dans ce canton, pendant 
quarante ou cinquante mille fiècles , pourquoi n'en 
aurait-elle pas laiffé autant en Bretagne & en Nor- 
mandie ? certainement fi elle a fubmergé la Tourainc 
fi long-temps , elle a couvert à plus forte raifon les 
pays qui font au-delà. Pourquoi donc ces prétendue! 
coquilles dans un feul canton d'une feule province ? 
qu'on réponde à cette difficulté. 

J'ai trouvé des pétrifications en cent endroits ; 
j'ai vu quelques écailles d'huîtres pétrifiées à cent 
lieues de la mer. Maïs j'ai vu auffi fous vingt pieds 
de terre des monnaies romaines , des anneaux de 
chevaliers, à plus de neuf cents milles de Rome, & 
je n'ai point dit : Ces anneaux, ces efpèces d'or & 
d'argent ont été fabriqués ici. Je n'ai point dit non 
plus : Ces huîtres font nées ici. J'ai dit : Des 
voyageurs ont apporté ici des anneaux, de l'argent 
& des huîtres. 

Quand je lus il y a quarante ans qu'on avait 
trouvé dans les Alpes des coquilles de Syrie, je dis f 
je l'avoue, d'un ton un peu goguenard , que ces 
coquilles avaient été apparemment apportées par 
des pèlerins qui revenaient de Jérufalem. M. de 
Biffon m'en reprit très-vertement dans fa Théorie de 
la terre, page 281. Je n'ai pas voulu me brouiller 
avec lui pour des coquilles , mais je fuis demeuré 
dans mon opinion, parce que l'impoffibilité que la 
mer ait formé les montagnes m'eft démontrée. On a 
beau me dire que le porphyre eft fait de pointes 
d'ourfin,jele croirai quand je verrai que ic marbre 
Wanc eft fait de plumes d'autruche. 

fl y a plufieurs années qu'un irlandais, je fuite 
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fecret , nommé Nitiham , qui difait avoir d'excellens 
microfcopes, crut s'apercevoir qu'il avait fait naître 
des anguilles avec de Tinfufion de blé ergoté dans 
-des bouteilles. Auflitôt voilà des philofophes qui fe 
perfuadent que, fi un jéfuite a fait des anguilles 
fans germe , on pourra faire de même des hommes. 
On n'a plus befoin de la main du grand Dcmiourgos;. 
le maître de la nature n'eft plus bon à rien. De la 
farine groflière produit des anguilles , une farine 
plus pure produira des finges , des hommes *k des 
ânes. Les germes font inutiles : tout naîtra de foi- 
même. On bâtit fur cette expérience prétendue un 
nouvel univers , comme nous fefions un monde il y 
a cent ans avec la matière fubtile , la globuleufe & 
la cannelée. Un mauvais plaifant, mais qui raifonnait 
bien , dit qu'il y avait là anguille fous roche , 8c que 
la fauffeté fe découvrirait bientôt. 

Il en avait été de même autrefois. Les vers fe 
formaient par corruption dans la viande expofée à 
l'air ; les philofophes ne foupçonnaient pas que ces 
vers pouvaient venir des mouches qui. dépofaient 
leurs œufs fur cette viande, 8c que ces œufs deviennent 
des vers avant d'avoir des ailes. Les cuifiniers enfer- 
mèrent leurs viandes dans des treillis de toiles , alors 
plus de vers , plus de génération par corruption. 

J'ai combattu quelquefois de pareilles chimères , 
& furtout celle du jéfuite Necdham. Un des grands 
agrémens de ce monde eft que chacun puiffe avoir 
fon fentiment fans altérer l'union fraternelle. Je puis 
eftimer la vafte érudition de M. de Guignes , fans lui 
facrifier les Chinois, que je croirai toujours la pre- 
mière nation de la terre qui ait été civilifée après 
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les Indiens. Je fais rendre juftice aux vaftes connaif- 
fances&au génie de M. de Buffon y en étant fortement 
perfuadé que les montagnes font de la date de notre 
globe & de toutes les chofes , & même en ne croyant 
point aux molécules organiques. Je puis avouer que 
le jéfuite Nitdkam, déguifé heureufement en laïque , 
a eu des micro fcèpes ; mais je n'ai point prétendu 
le bleffer, en doutant qu'il eut créé des anguilles 
avec de la farine. ( * ) 

Je conferve l'efprit de charité avec tous les doâes , 
jufqu'à ce qu'ils me difent des injures , ou qu'ils me 
joueht quelque mauvais tour. Car l'homme eft fait 
de façon qu'il n'aime point du tout à être vilipendé 
& vexé. Si j'ai été un peu goguenard f & fi j'ai pajr- 
là déplu autrefois à un philofophe lapon qui 
voulait qu'on perçât un trou jufqu'au centre de la 
terre , qu'on diflequât des cervelles de géans pour 
connaître l'effence de la penfée , qu'on exaltât fon 
ame pour prédire l'avenir, 8c qu'on enduisît tous les 
malades de poix réfine ; c'eft que ce lapon m'avait 
horriblement molefté , & cependant j'ai bien demandé 
pardon à Dieu de l'avoir tourné en ridicule ; car il 
ne faut pas affliger fon prochain , c'eft manquer à 
la faifon univerfelle. 

Au refte j'ai toujours pris le parti des pauvres 
gens de lettres , quand ils ont été injuftement perfé- 
cutés : quand , par exemple , on a juridiquement 
accufé les auteurs d'un diâionnaire en vingt volumes 
in-folio d'avoir compofé ce diâionnaire pour faire 
enchérir le pain , j'ai beaucoup crié à Tinjuilice. 

Ce difeours de mon bon oncle me fit verfer des 
larmes de tendreffe. 

( * ) Voyez fur les anguilles k les coquilles le volume de Fh^fique. 
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CHAPITRE XX. 

Des tribulations de ces pauvres gens de lettres. 

Vj/uand mon oncle m'eut ainfi attendri, je pris 
la liberté de lui dire : Vous avez couru une carrière 
bien épineufe ; je fens qu'il vaut mieux être receveur 
des finances , ou fermier-général , ou évéque , que 
homme de lettres ; car enfin , quand vous eûtes 
appris le premier aux Français que les Anglais & 
les Turcs donnaient la petite vérole à leurs en fans 
pour les en préferver , vous favez que tout le monde 
fe moqua de vous. Les uns vous prirent pour un 
hérétique , les autres pour un mufulman. Ce fut bien 
pis , lorfque vous vous, mêlâtes d'expliquer les décou- 
vertes de Newton dont les écoles welches n'avaient 
pas encore entendu parler ; on vous fit pafler pour 
un ennemi de la France. Vous hafardâtes de faire 
quelques tragédies. Zaïre , Orefte , Sémiramis , 
Mahomet tombèrent à la première repréfentation. 
Vous fouvenez-vous , mon cher oncle , comme votre 
Adélaïde du Guefclin fut fifflée d'un bout à l'autre ? 
quel plaifir c'était ! Je me trouvai à la chute de 
Tancrède ; on difait en pleurant & en fanglotanC , ce 
pauvre homme n'a jamais rien fait çle û mauvais. 

Vous fûtes affailli en divers temps d'environ fept 
cents cinquante brochures , dans lesquelles le^ uns 
difaient , pour prouver que Mérope & Alzire font des 
tragédies déteftables , que monfieur votre père, qui 
fut mon grand - père , était un payfan , & d'autres 

qu'il 
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qu'il était revêtu de la dignité de guichetier porte- 
clefs du parlement de Paiis , charge importante dans 
l'Etat , mais» de laquelle je n ai jamais entendu parler, 
& qui n'aurait d'ailleurs que peu de rapport avec 
Alzire 8c Mérope , ni avec le refte de l'univers , que 
tout fefeur de brochure doit , comme vous l'avez 
dit , avoir toujours devant les yeux. 

On vous attribuait l'excellent livre intitulé Les 
hommes (je ae fais ce que c'çft que ce livre, ni vous 
non plus) 8c plufieurs poèmes immortels, comme la 
Chandelle cTArras , 8c la Poule à ma tante , Se le fécond 
tome de Candide 8c le Compère Matthieu. Combien de 
lettres anonymes avez -vous reçues ? combien de 
fois vous a-t-on écrit , donnez-moi de l'argent , ou je 
ferai contre vous une brochure. Ceux même à qui vous 
avez fait l'aumône n'ont-ils pas quelquefois témoigné 
leur reconnaiffanec par quelque fatire bien mor- 
dante ? 

Ayant ainfi pafle par toutes les épreuves , dites- 
moi, je vous prie, mon cher oncle, quels font les 
ennemis les plus implacables , les plus bas, les plus 
lâches dans la littérature, 8c les plus capables de 
nuire ? 

Le bon abbé Bazin me réponcJU en foupirant : 
Mon neveu, après les théologiens, les chiens les plus 
acharnés à fuivre leur proie font les folliculaires ; 
8c après les folliculaires marchent les fefeurs de 
cabale au théâtre. Les critiques en hiftoire 8c en 
phyfique ne font pas grand bruit. Gardez-vous fur- 
tout, mon neveu , du métier de Sophocle 8c d'Euripide, 
à moins que vous ne faffiez vos tragédies en latin , 
comme Grotitis, qui nous a laifle ces belles pièces 

Mélanges hijt. Tome I. R 
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entièrement ignorées , d'Adam <haffe , de Jéfus patient 
8c de Jojeph fous le nom de Sofonfoni qu'il croit un 
mot égyptien. 

Hé pourquoi f mon oncle , ne voulez-vous pas 
que je faffedes tragédies fi j'en ai le talent? Tout 
homme peut apprendre le latin Se le grec , ou la 
géométrie , ou l'anatomie ; tout homme peut écrire 
l'hiftoire , mais il eft très-rare , comme vous favez t 
de trouver un bon poëte. Ne ferait-ce pas un vrai 
plaifir de faire de grands vers bour (buffles dans 
ïefquels des héros déplorables rimeraient avec des 
exemples mémorables , 8c les forfaits 8c les crimes avec les 
cœurs magnanimes , 8c les juftes dieux avec les exploits 
glorieux ? Une fière aârice ferait ronfler ce galimatias , 
elle ferait applaudie par deux cents jeunes courtauds 
de boutique, 8c elle me dirait après la pièce, faûs 
'moi vous auriez été fifflé, vous me devez votre 
gloire. J'avoue qu'un pareil fuccès tourne la tête 
quand on a une noble ambition. 

O mon neveu , me répliqua l'abbé Bazin , je 
■ conviens que rien n'eft plus beau ; mais fouvenez- 
vous comment l'auteur de Cinna, qui avait appris à 
la nation à penfer Se à s'exprimer , fut traité par 
' Çlaveret , par Chapelain , par Scudéri gouverneur de 
Notre-Dame de la Garde , 8c par l'abbé à*Aubignac 
prédicateur du roi.. 

Songez que le prédicateur , auteur de la plus 
mauvaife tragédie de ce temps, 8c qui pis eft d'une 
tragédie en profe, appelle Corneille Mafcarilk; il 
n'eft fait, félon le prédicateur, que pour vivre avec 
les portiers de comédie : Corneille piaille toujours , 
ricane toujours, ù m dû jamais rien qui vaille . 
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Ce font-là les honneurs qu'on rendait à celui qui 
avait tiré la France de la barbarie : il était réduit 
pour vivre à recevoir une penfion du cardinal de 
Richelieu qu'il nomme fon maître. Il était forcé de 
rechercher la proteâion de Montauron , de lui dédier 
Cinna , de comparer dans fon épître dédicatoire 
Montauron à Augufie ; & Montauron avait la pré- 
férence. 

Jean Racine égal à Virgile pour l'harmonie & la 
beauté du langage , fupérieur à Euripide & à Sophocle, 
Racine le poète du coeur, & d'autant plus fubliroe 
qu'il ne l'eft que quand il faut l'être , Racine le feul 
poète tragique de fon temps dont le génie ah été 
conduit par le goût , Racine le premier homme du 
fiècle de Louis XIV dans les beaux arts ,,8c la gloire 
éternelle de la France, a-t-il effuyé moins de 
dégoût 8c d'opprobre? tous fes chefs-d'oeuvre »e 
furent-ils pas parodiés à la farce dite italienne} 

Vifé , l'auteur du Mercure galant , ne fe déchaîna- 
t-il pas toujours contre lui? SuUigni ne prétendit-il 
j>as le tourner en ridicule ? vingt cabales ne s'éle- 
vèrent-elles pas contre tous fes ouvrages ? n!eut-ii 
pas toujours des ennemis , jufqu'à ce qu'enfin le 
jéfuite la Chaije le rendit fufpeû de janfénifme 
auprès du roi , 8c le fit mourir de chagrin ? Mon 
neveu, \la mode n'eft plus d'aceufer de jàniénifme; 
mais fi vous avez le malheur de travailler pour le 
théâtre 8c de réuffir , on vous aceufera d'être athée. 

Ces paroles de mon bon oncle fe gravèrent dans/ 
mon cœur. J'avais déjà commencé une tragédie ; je 
l'ai jetée au feu , 8c je confeille à tous ceux qui ont 
la manie de travailler en ce genre d'en faire autant. 
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CHAPITRE XXI. 

Desfentimtns théologiques de feu tabbè Bazin. De la 
jujlice qu'il rendait à î antiquité , b des quatre 
diatribes compojees par lui à cet effet. 

1 our mieux faire connaître ia piété & l'équité 
de l'abbé Bazin , je fuis bien aife de publier ici 
quatre diatribes de fa façon , compofées feulement 
pour fa fatisfaâion particulière. La première eft fur 
lacaufe&les effets. La féconde traite de Sanchoniathon, 
l'un des plus anciens écrivains qui aient mis la plume 
à la main pour écrire gravement des fottifes. La troi- 
fième eft fur l'Egypte , dont il fefait affez peu de cas ; 
( ce n'eft pas de fa diatribe dont il fefait peu de cas, 
c'eft de l'Egypte. ) Dans la quatrième , il s'agit d'un 
ancien peuple à qui on coupa le nez , 8c qu'on envoya 
dans le défert. Cette dernière élucubration eft très- 
curieufe 8c très-inftruâive. I 
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PREMIERE DIATRIBE 
DE TA'BBÉ BAZIN. 

Sur la caufe première. 

UN jour le jeune Madétès fe promenait vers le 
port de Pirée ; il rencontra Platon qu'il n'avait point 
encore vu» Platon lui trouvant une phyfionomie heu- 
reufe lia converfation avec lui ; il découvrit en lui 
un fens affez droit. Madétès avait été inftruit dans les 
belles-lettres , mais il ne favait rien , ni en phyûque , 
ni en géométrie , ni en aftronomie. Cependant il 
avoua à Platon qu'il était épicurien. 

Mon fils , lui dit Platon, Epicure était un fort 
honnête homme , il vécut & il mourut en fage ; fa 
volupté , dont on a parlé fi diverfement , confiftait à 
éviter les excès , il recommanda l'amitié à Tes difciples, 
& jamais précepte n'a été mieux obfervé, Je voudrais 
faire autant de cas de fa phjlofophie que de fes 
mœurs. Conna^ffez-vous bien à fond la doârine 
& Epicure* Madétès lui répondit ingénument qu'il ne' 
l'avait point étudiée. Je fais feulement , dit-il , que 
les dieux ne fe font jamais mêlés de rien , & que le 
principe de toute chofe eft dans lçs atomes qui fe 
font arrangés d'eux-mêmes , de façon qu'ils ont 
produit ce monde tel qu'il eft. 

P L A T O N^. ' 

Ainsi donc , mon fils , vous ne croyez pas que ce 
foit une intelligence qui ait préfidé à cet univers 
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dans lequel il y a tant d'êtres intelligens ? voudriez- 
vous bien me dire quelle ^ft votre raifon d'adopter 
cette philofophie ? 

M a d i t t s. 

Ma raifon eft que je l'ai toujours entendu dire à 
mes amis 8c à leurs maîtreffes avec qui je foupe ; je 
m'accommode fort de leurs- atomes. Je vous avoue que 
je n y entends rien ; mais cette doârine m'a paru 
aufli bonne qu'une autre ; 8c il faut bien avoir une 
opinion quand on commence à fréquenter la bonne 
compagnie : j'ai beaucoup d'envie de m'inftruire , 
mais il m'a paru jufqu ici plus commode de penfer 
fans rien favoir. 

Platon lui dit : Si vous avez quelque défir de vous 
éclairer, je fuis magicien , & je vous ferai voir des 
chofès fort extraordinaires ; ayez feulement la bonté 
de m'accompagner à ma maifonde campagne, qui eft 
à cinq cents pas d'ici , 8c peut-être ne vous repen- 
tirez-vous pas de votre complaisance. Madétès le fuivit 
avec tranfport. Dès qu'ils furent arrivés , Platon kii 
motitfa un fquelette ; le jeune homme recula d'hor- 
reur . à ce fpe&acle nouveau pour lui. Platon lui 
parla en ces termes : 

Confidéfez bien cette forme hideufe qui femble 
être le rebut de la nature , &: jugez de mon art par 
tout ce que je vais opérer avec cet aflemblage informe 
qui vous a paru fi abominable. 

Premièrement , vous voyez cette efpèce de boule 
qui femble couronner tout ce vilain affemblage. Je 
vais faire pafler par la parole dans le creux de cette 
boule une fubftance moelleufe 8c douce partagée en 
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«aille petites ramifications, que je ferai defeendre 
imperceptiblement par cette efpèce de long bâton à 
plufieurs nœuds que vous voyez attaché , 8c qui fe 
termine en pointe dans un creux. J'adapterai au haut 
de ce bâton un tuyau par lequel je ferai entrer l'air , 
au moyen d'une foupape qui pourra jouer fans ceffe ; 
& bientôt après vous verrez cette fabrique fe remuer 
d'elle-même. 

A l'égard de tous ces autres morceaux informes 
qui vous paraiffent comme des relies d'un bois 
pourri , & qui femblent être fans utilité comme fans 
force & fans grâce, je n'aurai qu'à parler , & ils feront 
mis en mouvement par des efpèces de cordes d'urne 
flruâure inconcevable. Je placerai au milieu de ces 
cordes une infinité de canaux remplis d'yne liqueur 
qui en paflant par des tamis fe changera en plufieurs 
liqueurs différentes , & coulera dans toute la machine 
vingt fois par heure. Le tout fera recouvert d'une 
étoffe blanche , moëlleufe 8c fine. Chaque partie de 
cette machine aura un mouvement particulier qui ne 
fe démentira point Je placerai entre ces demi-cerceaux, 
qui ne femblent bons à rien , un gros réfervoir fait à 
peu près comme une pomme de pin ; ce réfervoir fê 
contraâera & fe dilatera chaque moment avec une 
force étonnante. Il changera la couleur de la liqueur 
qui paffera dans toute la machine. Je placerai non 
loin de lui un fac percé en deux endroits qui reffem- 
blera au tonneau des Danaïdes , il fe remplira 8c fe 
videra fans ceffe ; mais il ne fe remplira que de ce qui 
eft nécefiaire , 8c ne fe videra que du fuperflu. Cette 
machine fera un fi étonnant laboratoire de chimie , 
un fi profond ouvrage de mécanique 8c d'hydraulique, 
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que ceux c\ui l'auront étudié ne pourront jamais le 
comprendre. De petits mouvemens y produiront une 
force prodigieufe ; il fera impoflible à fart humain 
d'imiter 1 artifice qui dirigera cet automate. Mais ce 
qui vous furprendra davantage , c'eft que cet âuttH 
mate s'étant approché d'une figure à peu près 
femblable, il s'en formeta une troifième figure. Ces 
machines auront des idées ; elles raifonneront , elles 
parleront comme vous , elles pourront mefurer le 
ciel & la terre. Mais je ne vous ferai point voir cette 
rareté , fi vous ne me promettez que quand vous 
l'aurez vue , vous avouerez que j'ai beaucoup d'efprit 
& de puiffance. 

M A Bî e t è s. 

Si la chofe eftainfi , j'avouerai que vous en favez 
plus qu'Epicure & que tous les philofophes de la 
Grèce. 

P L A T O N. 

Hé bien* tout ce que je vous ai promis eft fak. 
Vous êtes cette machine , c'eft ainfi que vous êtes 
formé , & je ne vous ai pas montré la millième 
partie des reflbrts qui compofent votre exiftence ; tous 
ces refTorts font exaâernent proportionnés les uns 
aux autres ; tous s'aident réciproquement : les uns 
confervent la vie , les autres la donnent , & l'efpèce 
fe perpétue de fiècle en fiècle par un artifice qu'il n'eft 
pas poffible de découvrir. ,Les plus vils animaux font 
formés avec un appareil non moins admirable , & les 
fphères céleftes fe meuvent dans lefpace avec une 
mécanique encore plus fublime : jugez après cela fi un 
être intelligent n'a pas formé le monde, fi vos atomes 
n'ont pas eu befoin de cette caufe intelligente. 
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Mfldètès étonné demanda au magicien qui il était. 
Platon lui dit Ton nom : le jeune homme tomba à 
genoux , adora Dieu, & aima Platon toute fa vie. 

Ce qu'il y a de très-remarquable pour nous , cefl 
qu'il vécut avec les épicuriens comme auparavant. 
Ils ne furent point fcandalifés qu'il eût changé d avis. 
Il les aima , il en fut toujours aimé. Les gens de 
feâes différentes foupaient enfemble gaiement chez 
les Grecs & chez les Romains. C'était le bon temps. 

S E C O ND E DIATRIBE 
DE L' ABBÉ BAZIN. 

De Sanchordathon. 

ÙANCHONlAtHON ne peut être un auteur fuppofé. 
On ne fuppofe un ancien livre que dans le même 
efprit qu'on forge d'anciens titres pour fonder quelque 
prétention difputée. On employa autrefois des fraudes 
pieufes pour appuyer des vérités qui n'avaient pas 
befoin de ce malheureux fecours. De zélés indiferets 
forgèrent de très-mauvais vers grecs attribués aux 
fibylles , des lettres de Pilate i & l'hiftoire du magicien 
Simon qui tomba du haut des airs aux yeux de Niron. 
Cefl dans le même efprit qu'on imagina la donation 
de Conjlantin & les fauffes décrétâtes. Mais ceux dont 
cous tenons les fragmens de Sanchoniathon , ne pou-» 
vaient avoir aucun intérêt à faire cette lourde 
friponerie. Que pouvait gagner PhUm de Byblos qui 
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traduifit en grec Sanchoniathon, à mettre cette hiftoire 
Se cette cofmogonie fous le nom de ce phénicien? 
c'eft à petr près comme fi on difait q\ïHé/iodc eft un 
auteur fuppofé. 

. Eujèbe de Céjaréc, qui rapporte plufieurs fragmens 
de cette traduction faite par Phtlon de Byblos , ne 
s'avifa jamais de foupçonner que Sanchoniathon fût un 
auteur apocryphe. Il n'y a donc nulle raifon de 
douter que fa cofmogonie ne lui appartienne. 

Ce Sanchoniathon vivait à peu près dans le temps où 
nous plaçons les dernières années de Mo'ife. Il n'avait 
probablement aucune connaiflance de Mo'ife , puif- 
qu'il n'en parle pas , quoiqu'il fût dans fon voifinage. 
S'il en avait parlé , Eujèbe n'eût pas manqué de le 
citer comme un témoignage authentique des prodiges 
opérés par Mo'ife. Eujèbe aurait infifté d'autant plus fur 
ce témoignage , que ni Manèthon , ni Cheremon , auteurs 
égyptiens , ni Eratojlhènes , ni Hérodote , ni Diodore de 
Sicile qui. ont tant écrit fur l'Egypte , trop occupés 
d'autres objets , n'ont jamais dit un feul mot de ces 
fameux 8c terribles miracles qui durent laiffçr d'eux 
une mémoire durable , & effrayer les hommes de 
fiècle en fiècle. Ce filence de Sanchoniathon*. même fait 
foupçonner très-juftement à plufieurs doâeurs qu'il 
vivait avant Moifc. 

Ceux qui le font contemporain de Gédéon 'ap- 
puient leur fentiment que fur un abus des paroles 
de Sanchoniathon même. Il avoue qu'il a confulté le 
grand-prêtre JèrombaL Or ce Jèrombal, difent nos 
critiques , eft vraifemblablement Gédéon. Mais pour- 
quoi, s'il vous plaît, ce Jérombâi était -il Gédéon* 
Il n'eft point dit que Gédéon fût prêtre. Si le phénicien 
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avait confûlté le juif, il aurait parlé de Moïfc 
& des conquêtes de Jofuè. Il n'aurait pas admis 
une cofmogonic abfolument contraire à la Genèfe: 
il aurait parlé à' Adam , il n'aurait pas imaginé des 
générations entièrement différentes dé celles que la 
Genèfe a confacrées. 

Cet ancien auteur phénicien avoue en propres 
mots qu'il a tiré une partie de fon hiftdire des écrits 
de Thaut, qui floriflait huit cents ans avant lui. Cet 
aveu , auquel on ne fait pas affez d'attention,, eft un 
des plus curieux témoignages que l'antiquité nous 
ait tranfmis. 11 prouve qu'il y avait donc déjà huit 
cents ans qu'on avait des livres écrits avec le 
fecours de l'alphabet, que les nations cultivées 
pouvaient par ce fecours s'entendre les unes tes 
autres , & traduire réciproquement leurs ouvrages. 
Sanchoniathon entendait les livres de Thaut écrits en 
langue égyptienne. Le premier %oroajlre était beau- 
coup plus ancien , & fes livres étaient la catéchèfc 
des Perfans. Les Chaldéens , les Syriens , les Perfans f 
les Phéniciens , les Egyptiens, les Indiens devaient 
néceffairement avoir commerce enfemble; & l'écri- 
ture alphabétique' devait faciliter ce commerce. Je 
ne parle pas des Chinois qui étaient depuis long- 
temps un grand peuple, & compofaient un monde 
féparé. 

Chacun de ces peuples avait déjà fon hiftoire. 
Lorfque les Juifs entrèrent dans le pays voifin de 
la Phénicie , ils pénétrèrent jufqu'à la ville de Dabir f 
qui s'appelait autrefois là ville des lettres : Alors Calé 
dû :Je donnerai majillc Axa pour femme à celui qui prendra 
Eta ù qui ruinera la ville des lettres. Et OthomelJiU de 
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Cctiês, frère puîné de Calcb , T ayant prife , il lui donna 
pour femme fajille Axa. 

Il paraît par ce paffage que Calcb n'aimait pas les 
gens de lettres : mais fi on cultivait les fciences 
anciennement dans cette petite ville de Dabir „ 
combien devaient - elles être en honneur dans la 
Phénicie, dans Sidon & dans Tyr, qui étaient 
appelés le pays des livres , te pays des archives r & qui 
enseignèrent leur alphabet aux Grecs ? 

Ce qui eft fort étrange , c'eft que Sanchoniathon qui 
commence fon hiftoire au même temps où commence 
la Genèfe , & qui compte le même nombre de géné- 
rations , ne fajt pas cependant plus de mention du 
déluge que les Chinois. Comment la Phénicie, ce 
pays fi renommé par fes expéditions maritimes, 
ignorait-elle ce grand événement ? 

Cependant l'antiquité le croyait ; & la magni- 
fique defcription qu'en fait Ovide eft une preuve 
que cette idée était bien générale ; car de tous les 
récits qu'on trouve dans les métamorphofes d'Ovide, 
il n'en eft aucun qui foit de fon invention. On 
prétend même que les Indiens avaient déjà parlé 
d'un déluge univerfel avant celui de Dcucalion. 
Plufieurs brachmanes croyaient , dit-on , que la terre 
avait effuyé trois déluges. 

Il n'en eft rien dit dans l'Ezour-Védam , ni dans le 
jCôrmo-Védam quej'ailus^vec une grande attention ; 
-mais plufieurs millionnaires envoyés dans l'Inde, 
s'accordent à croire que les brames reconnaiffent 
plufieurs déluges. Il eft vfai que chez les Grecs on 
ne connai fiait que les deux déluges particuliers 
&Q&yç>h & de Deucalion. Le feul auteur grec 
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connu qui ait parlé d'un déluge univerfel eft 
Apollodort , qui n'eft antérieur à notre ère que d'environ 
cent quarante ans. Ni Homère , ni Héfiodc, ni Hérodote 
n'ont fait mention du déluge de Noè> & le nom de 
JVbé ne fe trouve chez aucun ancien auteur profane. 
La mention de ce déluge univerfel , faite en détail 
& avec toutes fes circonftances ,. n'eft que dans nos 
livres facrés. Quoique Vojius 8c plufieurs autres fa van$ 
aient prétendu que cette inondation n'a pu être 
univerfelle , il ne nous éft pas permis d'en douter. : 
Je ne rapporte la cofmogonie de Sanchoniathon que 
comme un ouvrage profane. L'auteur de la Genèfe 
était infpiré , & SanchoniathonntVet3.it pas. L'ouvrage 
de ce phénicien n eft qu'un monument précieux des 
anciennes erreurs des hommes. 

G 'eft lui qui nous apprend qu'un des premiers 
cultes établis ,fur la terre fut celui des prpduftions 
de la terre même ; & qu'ainfi les oignons étaient 
confacrés en Egypte bien long-temps avant les fiècles 
auxquels nous rapportons l'établiffement de cette 
coutume. Voici les paroles de Sanchoniathon: 9» Ces 
99 anciens hommes confacrèrent des plantes que la 
99 terre avait produites , ils les crurent divines : eux 
99 & leur poftérité & leurs ancêtres révérèrent les 
99 chofes qui les fefaient vivre , ils leur offrirent 
99 leur boire 8c leur manger. Ces inventions 8c ce 
99 culte étaient conformes à leur faibleffe 8c à la 
99 pufillanimité de leur efprit. 99 

Ce paffage fi curieux prouve invinciblement que 
les Egyptiens adoraient leurs oignons long-temps 
avant Moife; 8c il eft étonnant qu'aucun livre hébraiV 
que ne reproche ce culte aux Egyptiens. Mais voici 
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ce qu'il faut confidérer. Sanchoniathon ne parle point 
expreffement de Dieu dans fa cofmogonie ; tout 
chez lui femble avoir fon origine dans le chaos , & 
ce chaos eft débrouillé par l'efprit vivifiant qui fe 
mêle avec les principes de la nature. Il pouffe la 
hardieffe de fon fyftème jufqu'à dire que des animaux 
qui n avaient point de Jens , engendrèrent des animaux 
intelligens. 

Iln'eft pas étonnant après cela qu'il reproche aux 
Egyptiens d'avoir confacré des plantes. Pour moi, 
je crois que ce culte des plantes utiles à l'homme , 
n'était pas d*abord fi ridicule que Sanchoniathon fe 
l'imagine. Thaut qui gouvernait vine partie de l'Egypte, 
& qui avait établi la théocratie huit cents ans avant 
l'écrivain phénicien, était à la fois prêtre 8c roi. Il 
était impoffible qu'il adorât un oignon comme le 
maître du monde ; & il était impoffible qu'il préfentât 
des offrandes d'oignons à un oignon , cela eût été 
trop abfurde , trop contradictoire : mais il eu très- 
naturel qu'on remerciât les dieux du foin qu'ils 
prenaient de fubftanter notre vie , qu'on leur confacrât 
long-temps les plantes les plus délicieufes de l'Egypte, 
Se qu'on révérât dans ces plantes les bienfaits des 
dieux. G'eft ce qu'on pratiquait de temps immémorial 
dans la Chine Se dans les Indes. 

J'ai déjà dit ailleurs qu'il y a une grande diffé- 
rence entre un oignon confacré Se un oignon dieu. 
Les Egyptiens après Thaut confacrèrent des animaux, 
mais certainement ils ne croyaient pas que ces 
animaux euffent formé le ciel 8c la terre. Le ferpent 
d'airain élevé par Moïfe était confacré , mais on ne 
le regardait pas comme une divinité. Le térébinthe 
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d'Abraham, le chêne de Membre étaient confacrés , 8c 
on fit des facrifices dans la place même où avaient 
été ces arbres jufqu'au temps de Conjlantin ; mais 
ils n'étaient point des dieux. Les chérubins de l'arche 
étaient facrés %z n étaient pas adorés. 

Les prêtres égyptiens , au milieu de toutes leurs 
fuperftitions , reconnurent un maître fouverain d« la 
nature; ils l'appelaient Knefoxx Jfcnufi, ils le repré- 
sentaient par un globe. Les Grecs traduifirent le 
mot Knej^zx celui de Demiourgos, artifan Juprêmt* 
fefeur du monde. 

Ce que je crois très-vraifémbiable & très-vrai t 
c'eft que les premiers légiflateurs étaient des hommes 
d'un grand fens. Il faut deux chofes pour inftitucr 
un gouvernement , un courage & un bon fens fupé- 
rieurs à ceux des autres hommes. Us imaginent 
rarement des chofes abfurdes & ridicules qui les 
expoferaient au mépris 8c à l'infulte. Mais qu'eft-ii 
arrivé chez prefque toutes les nations de la terre , 
& furtout chez les Egyptiens ?, Le fage commence 
par confacrer à Dieu le bœuf qui laboure la terre, 
le fot peuple adore à la fin le bœuf & les fruits même 
que la nature a produits. Quand cette fuperftition 
eft enracinée dans l'efprit du vulgaire, il eft bien 
difficile au fage de l'extirper. 

Je ne doute pas même que quelque fchocn 
d'Egypte n'ait perfuadé aux femmes & aux filles 
des bateliers du Nil , que les chats & les oignons 
étaient de vrais dieux. Quelques philofophes en 
auront douté ; & furement ces philofophes auront 
été traités de petits efprjts infolens 8c de blafphé- 
( mateurs : ils auront été anathématifés 8c perfécutés. 
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Le peuple égyptien regarda comme un athée le 
perfan Cambyfc , adorateur d'un feui Dieu , lorfqu'ii 
fit mettre le bœuf Apis à la broche. Quand Mahomet 
s'éleva dans la Mecque contre le culte des étoiles h 
quand il dit qu'il ne fallait adorer qu'un Dieu 
unique dont les étoiles étaient l'ouvrage, il futchaffé 
comme un athée & fa tête fut mife à prix. Il avait 
tort avec nous , mais il avait raifon avec les 
Mecquois. 

Que conclurons-nous de cette petite excurfion 
fur Sanchoniathon? qu'il y a long- temps qi^'on fe 
moque de nous , mais qu'en fouillant dans les débris 
de l'antiquité on peut encore trouver fous ces ruines 
quelques monumens précieux , utiles à qui veut 
s'inftruire des fottifes de l'efprit humain. 

TROISIEME DIATRIBE 
DE L' ABBÉ-BAZIN. 

Sur t Egypte. 

J'ai vu les pyramides , & n'en ai point été 
émerveillé. J'aime mieux les fours à poulets 
dont l'invention eft, dit-on, auffi ancienne que les 
pyramides. Une petite chofe utile me plaît ; une 
monftruofité qui n'eft qu'étonnante n'a nul mérite 
à mes yeux. Je regarde ces monumens comme des 
jeux de grands enfans, qui ont voulu faire quelque 
chofe d'extraordinaire fans imaginer d'en tirer le 
moindre avantage. Les établiflemens des invalides , 

de 
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de Saint-Cyr, de l'école militaire, font des monu- 
mens d'hommes. 

Quand on m'a voulu faire admirer les relies de 
ce fameux labyrinthe, de ces palais , de ces temples 
dont on parle avec tant d'emphafe, j'ai levé les 
épaules de pitié; je n'ai vu que des piliers fans pro- 
portions, qui foutenaient de grandes pierres plates; 
nul goût d'architeâure , nulle beauté ; du vàfte , il eft 
vrai, mais du groflier. Et j'ai remarqué (je l'ai dit 
ailleurs) que les Egyptiens n'ont jamais eu rien de 
beau que de la main des Grecs. Alexandrie feule, 
bâtie par les Grecs, a fait la gloire véritable de 
l'Egypte 

A regard de leurs feiences , fi dans leur vafte 
bibliothèque ils avaient eu quelque bon livre d'éru- 
dition , les Grecs & les Romains les auraient traduits. 
Non -feulement nous n'avons aucune traduâion , 
aucun extrait de leurs livres de philofophie , de 
morale , de belles-lettres , mais rien ne nous apprend 
qu'on ait jamais daigné en faire. 

Quelle idée peut-on fe former de la feience 8c de 
la fagacité d'un peuple qui ne connaiffait pas même 
la fource de fon fleuve nourricier ? Les Ethiopiens 
qui fubjuguèrent deux fois ce peuple mou , lâche 
Se fuperftitieux , auraient bien dû lui apprendre au 
- moins que les fources du Nil étaient en Ethiopie. 
Il eft plaifant que ce foit un jéfuite portugais qui 
ait découvert ces fources. 

Ce qu'on a vanté du gouvernement égyptien me 
paraît abfurde Se abominable. Les terres , dit -on, x 
étaient divifées en trois portions. La première appar- 
tenait aux prêtres , la féconde aux rois & la troifième 

Mélanges hjft. Tome I. S 
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aux foldats. Si cela eft , il cft clair que le gouverne- 
ment avait été d'abord & très-long-temps théocra- 
tique, puifque les prêtres avaient pris pour eux la 
meilleure part. Mais comment les rois fouffraient-ils 
cette diftribution ? apparemment ils reffemblaient 
aux rois fainéans ; 8c comment les foldats ne détrui- 
firent-ils pas cette adminiftration ridicule ? Je me 
flatte que les Perfans , & après eux les Ptolomécs> y 
mirent bon ordre ; & je fuis bien aife qu'après les 
Ptolomées , les Romains , qui réduifirent l'Egypte en 
province de l'empire , aient rogné la portion facer- 
dotale. 

Tout le relie de cette petite nation, qui n'a jamais 
monté à plus de trois ou quatre millions d'hommes, 
n'était donc qu'une foule de fots efclaves. On loue 
beaucoup la loi par laquelle chacun était obligé 
d'exercer la profeffion de fon père. C'était le vrai 
fecret d'anéantir tous les talens. 11 fallait que celui 
qui aurait été un bon médecin ou un fculpteuf 
habile reftât berger ou vigneron , que le poltron , 
le faible reftât foldat , & qu'un facriftain qui ferait 
devenu un bon général d'armée paflat fa vie à balayer 
un temple. 

La fuperftition dé ce peuple eft fans contredit ce 
qu'il y a jamais eu de plus méprifable. Je ne foupçonne 
point fes rois & fes prêtres d'avoir été allez imbé- 
cilles pour adorer férieufement dés crocodiles , des 
boucs , des finges Se des chats ; mais ils lai fièrent le 
peuple s'abrutir dans un culte qui le mettait fort 
au-deffous des animaux qu'il adorait. Les Ptolomées 
ne purent déraciner cette fuperftition abominable, 
ou ne s'en foucièrent pas. Les grands abandonnent 
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le peuple à fa fottife , pourvu qu'il obpiffe. CUopatn 
ne s'inquiétait pas plus des fuperftitions de l'Egypte 
qaHérode de celles de la Judée. 

DioHore rapporte que du temps de Ptoloméc Aulètts, 
il vit le peuple maffacrer un romain qui avait tué 
un chat par mégarde. La mort de ce romain fut bien 
vengée, quand les Romains dominèrent. 11 ne refte, 
Dieu merci , de ces malheureux prêtres d'Egypte 
qu'une mémoire qui doit être à jamais odieufe. 
Apprenons à ne pas prodiguer notre cftime. 

QUATRIEME DIATRIBE 
DE L'ABBÉ BAZIN. 

Sur un peuple à qui on a coupé le nez irjaijfè 
les oreilles. 

XL y a bien des fortes de fables ; quelques -une* 
ne font que l'hiftoire défigurée, comme tous les 
anciens récits de batailles & les faits gigantefques 
dont il a plu à prefque tous les hiftoriens d embellir 
leurs chroniques. D'autres fables font des allégories 
ingénieufes ; ainfi Janus a un double vifage qui 
repréfente l'année paffée & l'année commençante. 
Saturne qui dévore fes enfans eft le temps qui détruit 
tout ce qu'il a fait naître. Les Mufes , filles de la 
Mémoire , vous enfeignent que fans mémoire on n'a 
point d'efprit , & que , pour combiner des idées , il 
faut commencer par retenir des idées. Minerve formée 
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dans le cerveau du maître des dieux n'a pas befoin 
d'explication. Vénus la déeffe de la beauté , accom- 
pagnée des Grâces Se mère de l'Amour , la Ceinture 
de la mère , les flèches 8c le bandeau du fils , tout 
cela parle affez de foi-même. 

Des fables qui ne difent rien du tout , comme 
Barbe bleue 8c les Contes dHèrodote , font le fruit d'une 
imagination groflière 8c déréglée qui veut amufer 
des enfans , 8c même malheureufement des hommes : 
YHiJloire des deux voleurs qui venaient toutes les nuits 
prendre l'argent du roi Rampfinitus 8c de la fille du 
roi qui époufa un des deux voleurs , Y Anneau de 
Gygès 8c cent autres facéties font indignes d'une 
attention férieufe. 

Mais il faut avouer qu'on trouve dans l'ancienne 
hifloire des traits affez vraifemblables qui ont été 
négligés dans la foule , ic dont on pourrait tirer 
quelques lumières. Diodore de Sicile, qui avait confulté 
les' anciens hiftoriens d'Egypte /nous rapporte que 
ce pays fut conquis par des Ethiopiens ; je n'ai pas 
de peine à le croire : car j'ai déjà remarqué que 
quiconque s'eft préfenté pour conquérir l'Egypte 
en eft venu à bout en une campagne , excepté nos 
extravagans croifés qui y furent tous tués où réduits 
en captivité , parce qu'ils avaient à faire , non aux 
Egyptiens qui n'ont jamais fu fe battre, mais aux 
Mammelucs , vainqueurs de l'Egypte , Se meilleurs 
foldats que les croifés. Je n'ai donc nulle répugnance 
à croire qu'un roi d'Egypte , nommé par les Grecs 
AmaJiSy cruel 8c efféminé, fut vaincu lui 8c fes ridi- 
cules prêtres par un chef éthiopien nommé Aâijan t 
qui avait apparemment deTefprit 8c du courage. * 
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Les Egyptiens étaient de grands voleurs , tout le 
inonde en convient. Il eft fort naturel que le nombre 
des voleurs ait augmenté dans le temps de la guerre 
à'Aâifan 8c d'Amafis. Diodore rapporte , d'aprèç les 
hiftoriens du pays , que ce vainqueur voulut purger 
l'Egypte de ces brigands , & qu'il les envoya vers 
les déferts de Sinaï & d'Oreb , après leur avoir 
préalablement fait couper le bout du nez , afin 
qu'on les reconnût aifément s'ils s'avifaient de 
venir encore voler en Egypte. Tout cela eft très- 
probable. 

Diodore remarque avec raifon que le pays où on 
les envoya ne fournit aucune des commodités de la 
vie, & qu'il eft très-difficile d'y trouver de l'eau & 
de la nourriture. Tel eft en effet cette malheureufe 
contrée depuis le dçfert de Pharam jufqu'auprès 
d'Eber. 

Les nez coupés purent fe procurer à force de foins 
quelques eaux de citernes , ou fe fervir de quelques 
puits qui fourniraient de l'eau faumâtre & mal 
faine , laquelle donne communément une efpèce de 
fcorbut & de lèpre. Ils purent encore, ainfi que le 
dit Diodare, fe faire des filets avec lefquels ils prirent 
des cailles. On remarque en effet que tous les ans 
des troupes innombrables de cailles paffent au-deffus 
de la mer Rouge, & viennent dans ce défert. Jufque- 
là cette hiftoire n'a rien qui révolte l'efprit, rien qui 
ne foit vraifemblable. 

Mais fi op veut en inférer que ces nez coupés font 
lçs pères des Juifs , & que leurs enfans accoutumés 
au brigandage s'avancèrent peu à peu dans la Pales- 
tine , & en conquirent une partie ; c'eft ce qui n 1 eft 
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pas permis à des chrétiens. Je fois que c'eft le 
fentiment du conful Maillet , du fa van t Friret y de 
Boulanger y des Herbert , des Bolinçbroke, des Toland. 
Mais quoique 'leur conjcôure foit dans l'ordre 
commun des chofes de ce monde , nos livres facrés 
donnent une toute autre origine aux Juifs , & les 
font defcendre des Chaldéens par Abraham , Tharè , 
JVachor, Sarug, Rehu 8c Phaleg. 

Il eft bien vrai que l'Exode nous apprend que 
les Ifraëlites , avant d'avoir habité ce défert , avaient 
emporté les robes 8c les uften files des Egyptiens, 
8c qu'ils fe nourrirent de cailles dans le défert ; mais 
cette légère refTemblance avec le rapport de Diodore 
de Sicile , tiré des livres d'Egypte, nç nous mettra 
jamais en droit d'aflurer que les Juifs defcendent 
d'une horde de voleurs à qui on avait coupé le nez. 
Plufieurs auteurs ont en vain tâché d'appuyer cette 
profane conjefture fur le pfeaume LXXX, où il eft 
dit que la fête des trompettes a été injlituée pour faire 
fouvenir le peuple Jaint du temps où il Jortit <£ Egypte , 
ér où il entendit alors parler une langue qui lui était 
inconnue. 

Ces Juifs, dit-on , étaient donc des Egyptiens 
qui furent étonnés d'entendre parler au-delà de la 
mer Rouge un langage qui n'était pas celui d'Egypte ; 
Se de-là on conclut qu'il n'eft pas hors de vraisem- 
blance que les Juifs foient les defeendans dé ces 
brigands que le roi Ââifan avait chaiOTés. 

Un tel foupçon ri'eft pas admiffible : premièrement 
parce que s'il s'eft dit dans l'Exode que les Juifs 
enlevèrent les uftenfiles des Egyptiens avant d'aller 
dans le défert , il n'eft point dit qu'ils y aient été 
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relégués pour avoir volé. Secondement , foit qu'ils 
fuffent des voleurs ou non , foit qu'ils fuffent égyp- 
tiens ou juifs f ils ne pouvaient guère entendre la 
langue des petites hordes d'arabes bédouins qui 
erraient, dans l'Arabie déferte au nord de la mer 
Rouge ; 8c on ne peut tirer aucune induâion du 
pfeaume LXXX, ni en faveur des Juifs , ni contre 
eux. Toutes les conjeâures d Hérodote, de Diodort 
de Sicile , de Manéthon , âaEratoflhènes fur ^ les Juifs 
doivent céder fans contredit aux vérités qui font 
confacrées dans les livres faints. Si ces vérités qui 
font d'un ordre fupérieuront de grandes difficultés ; 
fi elles atterrent nos efprits , ceft précifément parce 
qu'elles font d'un ordre fupérieur. Moins nous pou- 
vons y atteindre , plus nous devons les refpeâer. 

Quelques écrivains ont foupçonné que ces 
voleurs chaiïes font les mêmes que les Juifs qui 
errèrent dans le défert , parce que le lieu où ils 
relièrent quelque temps s'appela depuis Rhinocolure , 
ncx coupé, 8c qu'il n'eft pas fort éloigné du mont 
Carmel , des déferts de Sur T d'Ethan t de Sin t 
d'Oreb & de Cadès-Barné. 

On croit encore que les Juifs étaient ces mêmes 
brigands , parce qu'ils n avaient pas de religion fixe , 
ce qui convient très-bien , dit-on , à des voleurs ; 8c 
on croit prouver qu'ils n'avaient pas de religion fixe 
par plufieurs paffages de l'Ecriture même. 

L'abbé de Tilkdet , dans fa differtation fur les 
Juifs ,. prétend que la religion juive ne fut établie 
que très-long-temps après. Examinons fes raifpns. 

i . Selon l'Exode , Moïfe époufa la fille d'un 
prêtre de Madian , nommé Jèthro; 8c il n'eft point 
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dit que les Madianites reconnu CTent le même Dieu 
qui apparut enfuite à Moïfc dans un buiffon vers le 
mont Oreb. 

2°. Jfofué , qui fut le chef des fugitifs d'Egypte 
après Moïfc, 8c fous lequel ils mirent à feu 8c à fang 
une partie du petit pays qui eft entre le Jourdain 
& la mer, leur dit , chap. XXIV : Otez du milieu de 
vous les dieux que vos pères ont adorés dans la Mésopo- 
tamie à d'ans l Egypte , à fcrvez Adonài. . . . Choifijjex ce 
qu'il vous plaira d'adorer , ou les dieux quont Jervi vos 
pères dans la Méfopotamie , ou les dieux des Amorrhécns 
dans la terre de/quels vous habitez. 

3°. Une autre preuve , ajoijte-t-on , que leur 
religion n'était pas encore fixée , c'eft qu'il eft dit 
au livre des Juges, chap. I, Adondi (le Seigneur) 
conduifit Juda ix Je rendit maître des montagne , mais il 
ne put Je rendre maître des vallées. 

L'abbé de Tilladet 8c Boulanger infèrent de-là que 
ces brigands , dont les repaires étaient dans les creux 
des rochers dont la Paleftine eft pleine , reconnaif- 
faient un dieu des rochers 8c un des vallées. 

4°. Ils ajoutent à ces prétendues preuves ce que 
Jephté dit aux chefs des Ammonites , chap. II : 
Ce que Chamos votre dieu pojfède ne vous ejl-il pas du de 
droit ? de même ce que notre Dieu vainqueur a obtenu doit 
être en notre pojfejffion. 

M. N Fréret infère de ces paroles, que les Juifs 
reconnaîtraient Chamos pour dieu aufli-bienqu'iA^www, 
& qu'ils penfaient que chaque nation avait fa divinité 
locale. 

5°. On fortifie encore cette opinion dangereufe 
par ce difcours de Jérémie, au commencement du 
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chap. XLIX : Pourquoi le Dieu Melchom stft-il emparé 
dupaysdeGad ? & on en conclut que les Juifs avouaient 
la divinité du dieu Melchom. 

Le même Jérémie dit au chap. VII , en fefant parler 
Dlju aux Juifs : Je ri ai point ordonné à vos pères, au 
jour que je Us tirai d Egypte , de m offrir des holoôaujles 
à des viftimes. 

6°. Ifaïe fe plaint au chap. XLVII, que les Juifs 
adoraient pluûeurs dieux : Vous cherchez votre confor 
lation dans vos dieux au milieu des bocages , vous leur 
Jacrifiez de petits enfans dans des torrensfous des grandes 
pierres. Il n'eft pas vraifemblable , dit-on , que les 
Juifs euffent immolé leurs enfans à des dieux dans 
des torrens fous de grandes pierres , s'ils avaient eu 
alors leur loi qui leur défend de facrifier aux dieux. 

7°. On cite encore en preuve le prophète Amos y 
qui affure au chap. V, que jamais les Juifs n'ont 
facrifié au Seigneur pendant quarante ans dans le 
défert; au contraire, dit Amos 9 vous y avez porté le 
tabernacle de votre dieu Moloch , les images de vos idoles 9 
ù iitoik de votre dieu (Remphan.) 

8°. C'était , dit-on , une opinion fi confiante que 
S' Etienne, le premier martyr, dit au chap. VII des 
Aâes des apôtres, que les Juifs dans le défert adoraient 
la milice du ciel , c'eft-à-dire les étoiles , & qu'ils 
portèrent le tabernacle de Moloch 8c laflre du dieu 
Remphan pour les adorer. 

Des favans, tels que MM. Maillet & Dumarfais t 
ont conclu des recherches de l'abbé de Tilladet , que 
les Juifs ne commencèrent à former leur religion , 
telle qu'ils l'ont encore aujourd'hui , qu'au retour 
de la captivité de Babylone. Ils s'obflinent dans 
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Vidée que ces Juifs fi long -temps efclaves , & fi 
long-temps privés d'une religion bien nettement 
reconnue , ne pouvaient être que les defcendans 
d'une troupe de voleurs fans mœurs & (ans lois. 
Cette opinion paraît d'autant plus vraifemblable 
que le temps auquel le roi d'Ethiopie & d'Egypte 
ASiJan bannit dans le défert une troupe de brigands 
qu'il avait fait mutiler, fe rapporte au temps auquel 
. on place la fuite des Ifraëlites conduits par Moije ; 
car Flavicn -Jofephe dit que M&ife fit la guerre aux 
Ethiopiens ; & ce que Jojephe appelle guerre pouvait 
très-bien être réputé brigandage par les hiftoriens 
d'Egypte, 

Ce qui achève d'éblouir ces fa vans , c'cft la confor- 
mité qu'ils trouvent entre les mœurs des Ifraëlites 
fc* celles d'un peuple de voleurs ; ne fe fouvenant 
pas affez que Dieu lui-même dirigeait ces Ifraëlites, 
& qu'il punit parleurs mains les peuples de Canaan. 
Il paraît à ces critiques que les Hébreux n'avaient 
aucun droit fur ce pays de Canaan , & que s'ils en 
avaient , ils n'auraient pas du mettre à feu & à fang 
un pays qu'ils auraient cru leur héritage* 

Ces audacieux critiques fuppofent donc que les 
Hébreux firent toujours leur premier métier de 
brigands. Ils penfent trouver des témoignages de 
l'origine de ce peuple dans fa haine confiante pour 
l'Egypte , où l'on avait coupe le* net de fes pères , 
& dans la conformité de plufieurs pratiques égyp- 
tiennes qu'il retint , comme le (acrifice de la vache 
rouffe, le bouc émiffaire, les ablutions , les habille- 
mens des prêtres , la circonciûon , l'abftinence du 
porc , les viandes pures 8c impures. Il n'eft pas rare , 
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difent-ils , qu'une nation haïffc un peuple voifin dont 
elle a imité les coutumes & les lois. La populace 
d'Angleterre 8c de France en eu un exemple frappant. 

Enfin , ces doâes trop confians en leurs propres 
lumières , dont il faut toujours fe défier , ont prétendu 
que l'origine qu'ils attribuent aux FÎébreux eft plus 
vraifemblable que celle dont les Hébreux fe glorifient. 

Vous convenez avec nous, leur dit M. Toland, que 
vous avez volé les Egyptiens en vous enfuyant de F Egypte, 
que vous leur avez pris des va/es dor à d argent, ér des 
habits. Toute la différence entre voire aveu b notre opinion f 
c'ejl que -vous prétendez n avoir commis ce larcin que par 
ordre de Dieu. Mais à ne juger que par la rai/on , il riy 
a point de voleur qui n'en puijfe dire autant. Ejt-il bien 
ordinaire que Dieu fajfe tant de miracles en faveur dune 
troupe de fuyards qui avoue quelle a volé fes maîtres ? dans 
quel pays de la terre laijfcr ait-on une telle rapine impunie* 
Suppofons que les Grecs de Conjiantinopk prennent toutes les 
garde-robes des Turcs et toute leur vaiffelk pour aller dire 
la me/fe dans un défert, en bonne foi , croirez-vous que Dieu 
noiera tous les Turcs dans la Propontide pour favorifer ce 
vol, quoiqu'il foi t fait à bonne intention ? 

Ces détracteurs ne fe contentent pas de ces affer- 
tions auxquelles il eft fi aifé de répondre ; ils vont 
jufqu'à dire que le Pentateuque n a pu être écrit 
que dans le temps où les Juifs commencèrent à fixer 
leur culte qui avait été jufque-là fort incertain. Ce 
fut , difent-ils , au temps d'Efdras & de Nehémie. Ils 
apportent pour preuve le quatrième livre d'Efdras , 
long-temps reçu pour canonique ; mais ils oublient 
que ce livre a été rejeté par le concile de Trente. 
Ils s'appuient du fentiment d'Abcn-Efra , & d'une 
foule de théologiens tous hérétiques ; ils s'appuient 
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enfin de la décifion de Newton lui-même. Mais que 
peuvent tous ces cris de l'héréfie & de l'infidélité 
contre un concile œcuménique? 

De plus , ils fe trompent en croyant que Newton 
attribue le Pentateuque à EJdras: Newton croit que 
Samuel en fut Fauteur ou plutôt le rédaâeur. 

C'eft encore un grand blafphème de dire, avec 
quelques favans , que Moïfe, tel qu on nous le dépeint, 
n'a jamais exifté ; que toute fa vie eft fabuleufe , depuis 
fon berceau jufqu'à fa mort; que ce n'eft qu'une 
imitation de l'ancienne fable arabe de Bacckus , tranf- 
mife aux Grecs & enfuite adoptée par les Hébreux. 
Bacchus , difent-ils, avait été fauve des eaux;* 
Bacchus avait paffé la mer Rouge à pied fec ; une 
colonne de feu conduîfait fon armée ; il écrivit fes 
lois fur deux tables de pierres ; des rayons fortaient 
de fa tête. Ces conformités leur font foupçonner que 
les Juifs attribuèrent cette ancienne tradition de 
Bacchus à leur Moïfe. Les écrits des Grecs étaient 
connus dans toute PAfie , 8c les écrits des Juifs étaient 
foigneufement cachés aux autres nations. Il eftvrai- 
femblable, félon ces téméraires, quelamétamorphofe 
d'Edith , femme de Loth en ftatue de fel , eft prife de 
la fable d'Eurydice, que Sam/on eft la copie d'Hercule, 
& le facrifice de la fille dtjephtè imité de celui d'Iphi~ 
génie. Ils prétendent que le peuple groffier qui n'a 
jamais inventé aucun art , doit avoir tout puifé chez 
les peuples inventeurs. 

Il eft aifé de ruiner tous ces fyftèmes en montrant 
feulement que les auteurs grecs , excepté Homère , 
font poftérieurs à EJdras qui raffembla & reftaura les 
livres canoniques. 

Dès que ces livres font reftaurés du temps de Cyru& 
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& d'Ârlaxerxes, ils ont précédé Hérodote, le premier 
hiftorien des Grecs. Non-feulement ils font antérieurs 
à Hérodote , mais le Pentateuque eft beaucoup plus 
ancien qa Homère, v 

Si on demande pourquoi ces livres fi anciens & fi 
divins ont été inconnus aux nations jufqu'au temps 
où les premiers chrétiens répandirent la traduâion 
faite en grec fous Ptolomée Philadelph , je répondrai 
qu'il ne nous appartient pas d'interroger la Provi- 
. dence. Elle a voulu que ces anciens monumens 
reconnus pour authentiques annonçaffent des mer- 
veilles , & que ces merveilles fuffent ignorées de tous 
les peuples , jufqu'au temps où une nouvelle lumière 
vînt fe manifefter. Le chriftianifme a rendu témoi- 
gnage à la loi mofaïque au-deffus de laquelle il s'eft 
élevé , 8c par laquelle il fut prédit. Soumettons-nous , 
prions, adorons & ne difputons pas. 

EPILOGUE. 

C E font-là lçs dernières lignes qu'écrivit mon t 
oncle ; il mourut avec cette réfignation à l'être 
fuprême , perfuadé que tous les favans peuvent fe 
tromper, & reconnaiflant que l'Eglife romaine eft la 
jfeule infaillible. L'Eglife grecque lui en fut très-mau- 
vais gré , & lui en fit de vifs reproches à fes derniers 
momens. Mon oncle en fut affligé, 8c pour mourir 
en paix il dit à* l'archevêque d'Aftracan : Allez , ne 
vous attriftez pas. Ne voyez-vous pas que je vous 
crois infaillible auffi ? c'eft du moins ce qui m'a été 
raconté dans mon dernier voyage à Mofcou ; mais je 
doute toujours'de ces anecdotes qu'on débite fur les 
vivans 8c fur les mourans. 
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CHAPITRE XXII. 

Défenfe Sun général S armée attaqué par des cuiftres. (*) 

jt\près avoir vengé la mémoire d'un honnête 
prêtre, je cède au noble défir de venger celle de 
Bélifaire. Ce n'eft pas que je croie Bélifaire exempt 
des faibleffes humaines. J'ai avoué avec candeur que 
l'abbé Bazin avait été trop goguenard , & j'ai quelque 
pente à croire que Bélifaire fut très-ambitieux , grand 
pillard, & quelquefois cruel , courtifan tantôt adroit, 
& tantôt mal-adroit , ce qui n'eft point dix tout rare. 

Je ne veux rien diflimuler à mon cher ledeur. Il 
fait qbe l'évêquc de Rome Silverius, fils de l'évêquc 
de Rome Hormifdas , avait acheté fa papauté du roi 
des Goths Théodat. Il fait que Bélifaire , fe croyant 
trahi par ce pape , le dépouilla de fa fimarre épifeo- 
pale, le fit revêtir dun habit de palefrenier, & l'en- 
voya en prifon à Patare en Licie. Il fait que ce même 
Bélifaire vendit la papauté à un fous-diacre nommé 
Vigile pour quatre cents marcs d'oir de douze onces 
à là livre , & qu'à la fin le fage Juftinien fit mourir 
le bon pape Silvère dans l'île Palmaria. Ce ne font 
là que de petites tracafferies de cour dont les pané- 
gyriites ne tiennent point de compte. 

Juftinien & Bélifaire avaient pour femmes les deux 
plus impudentes carognes qui fuffent dans tout 

( * ) Voyez les deux ouvrages intitulés Anecdotes Jwr Bélifain % . 
volume de facéties. 
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l'empire. La pjius grande faute de Bélijairt , à mon 
fens , fut de ne favoir [pas être çocu. Jiiftinicn fon 
maître était bien plus habile que lui en cette partie. 
Il, avait époufé une baladine des rues, une gueufe 
qui s'était proftituée en plein théâtre ; & cela ne me 
donne pas grande opinion de la fageffe de cet empe- 
reur , malgré les lois qu'il fît compiler , ou plutôt 
abréger par fon fripon Trébonien. Il était d'ailleurs 
poltron 8c vain , avare 8c prodigue f défiant 8c fangui- 
naire ; mais il fut fermer les yeux fur la lubricité 
énorme de Théodora ; 8c Bèlijaire voulut faire affaffiner 
l'amant à'Antontne. On accufe aufli Bèlijaire de 
beaucoup de rapines. 

Quoi qu'il en foit , il eft certain que le vieux 
Bèlijaire , qui n'était pas fi. aveugle que le vieux 
Ju/linien , lui donna fur là fin de fa vie de très-bons 
confeils dont l'empereur ne profita guère. Un grec 
très-ingénieux, 8c qui avait confervé le véritable goût 
de l'éloquence dans la décadence de la littérature i 
nous a tranfmis ces converfations de Bèlijaire avec 
Jujlinun* Dès qu'elles parurent, tout Conftantmople 
en fut charmé. La quinzième converfation furtout 
enchanta tous les efprits raifonnables. 

Pour avoir une parfaite connaiflance de cette 
anecdote , il faut favoir que Jiiflinien était un vieux 
fou qui fe mêlait de théologie. Il s'avifa de déclarer, 
par un édit en 564, que le corps de Jesus-Christ 
avait été impaffible 8c incorruptible , 8c qu'il n'avait 
jamais eu befoin de manger ni pendant fa vie , ni 
après fa réfurreâion. 

Plufieurs évêques trouvèrent fon édit fort fcanda* 
leux. Il leur annonça qu'ils feraient damnés dan$ 
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l'autre mbnde , &: perfécutés dans celui-ci ; & pour 
le prouver par les faits , il exila le patriarche de 
Conftantinople 8c plufieurs autres prélats , comme il 
avait exilé le pape Silvère. 

C'eft à ce fûjet que Bèlijaire fait à l'empereur de 
très-fages remontrances. Il lui dit qu'il ne faut pas 
damner fi légèrement fon prochain , encore moins le 
perfécuter ; que Dieu eft le père des hommes ; que 
ceux qui font en quelque façon fes images fur la 
terre ( fi on ofe le dire ) doivent imiter fa clémence , 
& qu'il ne fallait pas faire mourir de faim le patriarche 
de Conftantinople, fous prétexte que Jesus-Christ 
n'avait pas eu befoin de manger. Rien n'eft plus 
tolérant, plus humain, plus divin peut-être que cet 
admirable difcours de Bèlijaire. Je l'aime beaucoup 
mieux que fa dernière campagne en Italie, dans 
laquelle on lui reprocha de n'avoir fait que des 
fottifes. 

Les favans , il eft vrai , penfent que ce difcours 
n'eft pas de lui , qij'il ne parlait pas fi bien , 8c qu'un 
homme qui avait mis le pape Silvère dans un cul de 
bafle-foffe , 2c vendu fa place quatre cents marcs d'or 
de douze onces à la livre, n'était pas homme à parler 
de clémence 8c de tolérance ; ils foupçonnent que 
tout ce difcours eft de l'éloquent grec Marmontelos qui 
le publia. Cela peut être ; mais confidérez , mon cher 
Jeâeur, que Bélifaire était vieux ic malheureux : alors 
on change d'avis , on devient compatiflant. 

Il y avait alors quelques petits grecs envieux, 
pédans, ignorans , 8c qui fefaient des brochures 
pour gagner du pain'. Un de ces animaux nommé 

Cogios , 
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Cogéos eut l'impudence d'écrire contre Belifairc „ 
parce qu'il croyait que ce vieux général était mal en 
cour. 

Belifairc depuis fa difgrace était devenu dévot ; 
c'eft fouvent la reflburce des vieux courtifans dif- 
graciés , & même encore aujourd'hui les grands- 
vifirs prennent le parti de la dévotion, quand au lieu 
de les étrangler avec un cordon de foie on les relègue • 
dans l'île de Mitilène. Les belles dames auffi fe font 
dévotes , comme on fait , vers les cinquante ans , 
furtout fi elles font bien enlaidies ; & plus elles font 
laides , plus elles font ferventes. La dévotion de 
Bélîjaire était très-humaine ; il croyait que Jesus- 
Chri&t était mort pour tous , & non pas pour 
plufieurs. Il difait à Jujlinien que Dieu voulait le 
bonheur de tous les hommes : & cela même tenait 
encore un peu du courtifan ; car Jujlinien avait 
bien des péchés à fe reprocher ; & Belifairc dans la 
converfation lui fit une peinture fi touchante de la 
miféricorde divine , que la confcience du malin 
vieillard courofiné en devait être raffurée. 

Les ennemis fecrets de Jujlinien & de Belifairc < 
fufcitèrent donc quelques pédans qui écrivirent vio- 
lemment contre la bonté de Dieu. Le folliculaire 
Cogéos entr'autres s'écria dans fa brochure , page 63 : 
Jl riy aura donc plus de réprouvés ! Sifait , lui répondit- 
on , tu feras très-réprouvé : confole-toi , l'ami ; fois 
réprouvé , toi $c tes femblables , 8c fois fur que tout 
Conftantinople en rira* Ah ! cuiftres de collège, que 
vous êtes loin de foupçonner ce qui fe paffe dans là 

bonne compagnie de Conftantinople ! 

* 

Mélanges hift. Tome I. T 
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P S T-S C R I PT U M. 
DEFENSE D'UN JARDINIER. 

jLE même Cogêos attaqua non moins cruellement 
un pauvre jardinier d'une province de Cappadoce , 
8c l'accu fa, page 54 , d'avoir écrit ces propres mots : 
Notre religion avec toute fa révélation nejl , ù ne peut 
être que la religion naturelle perfeâlionnée. 

Voyez , mon cher leâeur f la malignité & la 
calomnie ! Ce bon jardinier était un des meilleurs 
chrétiens du canton , qui nourriffait les pauvres des 
légumes qu'il avait femés , & qui pendant l'hiver 
s'amufait à écrire pour édifier fon prochain qu'il 
aimait. Il n'avait jamais écrit ces paroles ridicules 
& prefque impies , avec toute Ja révélation ( une telle 
expreflion eft toujours méprifânte ; ) cet homme avec 
tout Jon latin , ce critique avec tout fon fatras. Il n'y a 
pas un feul mot dans ce paflage du jardinier qui ait 
le moindre rapport à cette imputation. Ses oeuvres 
ont été recueillies ; 8c dans la dernière édition de 
1764 , page 952 , ainfi que dans toutes, les autres 
éditions , on trouve le paflage que Cogéos ou Cogé a 
fi lâchement falfifié. Le, voici en français, tel qu'il a 
été fidellement traduit du grec. , . 

n Celui qui penfe que Dieu â daigné mettre un 
99 rapport entre lui 8c les hommes , qu'il les a faits 
99 libres, capables du bien 8c du mal, 8c qu'il leur 
99 a donné à tous ce bon fens qui eft l'inftinâ de 
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55 l'homme* 8c fur lequel eft fondée la loi naturelle; 

55 celui-là* fans doute a une religion beaucoup 

») meilleure que toutes les fedes qui font hors de 

55 notre Eglife : car toutes ces feâes font fauffes, & 

55 la loi naturelle eft vraie. Notre religion révélée 

55 n'eft même, 8c ne pouvait être que cette loinatu- 

5) relie perfectionnée. Ainfi le théifme eft le bon fens 

t5 qui x n'eft pas encore inftruit de la révélation , 8c 

55 les autres religions font le bon fens perverti par 

55 la fuperftition. >5 

Ce morceau avait été honoré de l'approbation dû 
patriarche de Conftantinople 8c de plufieurs évêques; 
il n'y a rien de plus chrétien , de plus catholique t 
de plus lage. 

Comment donc ce Cogé ofa-t-il mêler fon venin 
aux eaux pures de ce jardinier ? pourquoi voulut-il 
perdre ce bon homme , 8c faire condajnner Béltfaireî 
N'eft-ce pas affez d'être dans la dernière claffe des 
derniers écrivains ? faut -il encore être fauflaire ? 
Ne favais-tu pas, ô Cogé, quels châtiniens étaient 
ordonnés pour les crimes de faux ! Tes pareils 
font d'ordinaire auffi mal inftruits des lois que clés 
principes de l'honneur. Que ne lifais-tu les inftituts 
de Juftinien au titre de Publias judiciis , & la loi 
Cornclia ? 

Ami Cogé, la falfification eft comme la polygamie ; 
scjt urLcas /«» cas pendable. 

Ecoute , miférable , vois combien je fuis bon , 
je te pardonne. 



T a 



sg2 Défense de mon ongle. 
Dernier avis au lecteur; 

Ami leûeur , je vous ai entretenu des plus grands 
objets qui puiffent intéreiïer les doâes , de la forma- 
tion du monde félon les Phéniciens , du déluge , 
des dames de Babylone , de l'Egypte , des Juifs , de$ 
moiitagnes 8c de Ninon. Vous aimez mieux une 
bonne comédie, un bon opéra comique, 8c moiauffi. 
Réjouiffez-vous , 8c laiffez ergoter les pédans. La vie 
eft courte. Il n'y a rien de bon , dit Salomon , que 
de vivre avec fon amie, 8c de fe réjouir dans fes 
œuvres. 

Fin cU la Dèfenfc de mon onde. 
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ENissONSla foule innombrable dés pamphlets 
anglais , dans lefquels une partie de la nation accufe 
l'autre quatre fois par femaine de trahir la patrie, 
& qui font traduits en français pour amufer les 
curieux. 

Béniflbns les fonnets dont l'Italie fourmille, foit 
à l'honneur, foit contre l'honneur des dames. 

Béniflbns les écrits polémiques des Allemands , 
dans lefquels on ne ceffe d'approfondir des fujets 
agréables de controverfe. 

| Béniflbns furtout les Français , qui depuis 

! quelque temps impriment environ cinquante mille 

volumes par année , tant gros que petits , foit pour 

édifier le prochain , foit pour le fcandalifer , foit 

pour l'injurier, foit pour l'ennuyer. 

Mais pourquoi tant bénir cette énorme quantité 
d'infeâes ? c'eft leur multitude que je remercie. Je 
me cache dans leur foule; leur grand nombre les 
fait périr en moins de temps qu'ils ne fç forment : 
je veux vivre deux jours avec eux. 

Si ces livres duraient, s'ils ne tombaient tous les 
uns fur les autres dans un éternel oubli, ils feraient 
trop dangereux ; on fe verrait accufé , vilipendé , 
condamné, jufqu'à la dernière poftérité, par qui- 
conque .a le loifir & la malignité de faire un livre 
contre nous. Mais heureufement un ennemi litté- 
raire vous intente un procès par écrit devant le 
tribunal de V univers , foit dans une brochure „ foit 
dans cinq ou fix tomes. Cçla eft lu par cinq ou fix 

T 4 
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perfonncs de l'un ou de l'autre parti, le refte.de la 
terre l'ignore ; fans quoi les accufations graves , les 
injures mai déguifées fous un air de modération, 
les calomnies qu'on fe permet fi fouvent dans les 
difputes , pourraient avoir des fuites fâcheufes. 

C'eft donc devant un très-petit nombre de leâeurs 
oififs que je veux plaider la caufe d'un homme 
horriblement accufé & bafoué , & qui n'a pas la force 
de fe défendre ; & je la plaide aujourd'hui parce 
qu'elle fera oubliée demain. Je fuis l'ami du prévenu f 
je fuis avocat. Voici le fait. 

Un ancien profefleur , dit-on , d'un collège de la 
rue S* Jacques à Paris , écrivit en 1771 une fatire 
contre un chrétien , fous le nom de trois juifs de 
Hollande ; 8c il en a fait imprimer une autre à Paris 
en trois volumes affez épais en 1776, fous le nom 
de trois juifs de Portugal , demeurant en Hollande 
auprès d'Utrecht. 

Voilà donc un chrétien obligé de fe battre contre 
fix juifs. Eft-ce Àntiochus d'un côté , & de l'autre les 
Machàbées ? La partie eft d'autant plus inégale que 
le favant profefleur fe fert fouvent d'armes facrées , 
contre lefquelles je n'ai ni ne veux jamais avoir de 
bouclier. * 

f- Je vais répondre auffi difcrétement que je le 
pourrai aux accufations auxquelles on peut répondre 
fans tomber dans le piège que nous a tendu monfieui/ 
le profefleur juif. 

Il a la cruauté d'imputer à fa vifthne je ne 
fais quelles brochures, les unes judaïques, les 
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autres antî- judaïques, dont ce cher ami eft très- 
innocent, (a) Il expofe un vieillard plus qu'oâo- 
génaire, couché déjà peut-être dans le lit de mort, 
à la barbarie de quelques peïfécuteurs qu'il croit 
animer par fes délations calomnieufes ; & p'eft en 
feignant de le ménager , en lui prodiguant des 
louanges ironiques, en l'appelant grand -homme, 
qu'il lui porte refpeâueufement le poignard dans le 
cœur. Moi qui prends fon parti avec autant de 
candeur qu'il prit le parti de M. l'abbé Bazin fon 
oncle, je conjure ce juif de ne me point combattre 
avec ces armes empoifonnées ; je fais une guerre 
honnête : entrons en matière. 



(«) Vous lui imputez de faire lui-même une édition de fes ouvrages, 
il n'en a jamais fait aucune , Monûéur ; ceux qui ont bien voulu en 
faire dernièrement , comme MM. Cramer , confcillcrs de Genève, 8c M. le 
bourgmeftre, M. le premier pafteur de Laufanne, fans le confulter, 
favent avec quelle indignité 8c quelle bêtife on les a contrefaites ; vous 
avez du goût fans doute , 8c votre flyle le prouve affez. La faftion dont 
vous êtes s'eft toujours diftinguée par une manière d'écrire bien fupé- 
rieure au ftyle de collège , qui était celui de vos adverfaires. Daignez 
ouvrir le vingt-troifième tome de l'édition de Londres , imitée de celle, 
de Laufanne , vous verrez plus de cinquante pièces de la bibliothèque 
bleue 8c des charniers SS. Innocens , entaffées avec une merveilleufe 
confiance depuis la page 339 jufqu'à la fin. Un éditeur famélique 
ramaffe toutes ces ordures pour achever un tome qui n'eft pas affez épais , 
& il donne hardiment fon édition en trente , en quarante volumes , que 
des curieux trompés achètent, 8c qui pourrit dans leur bibliothèque; 
c'eft le nom de l'auteur qu'on a acheté , ce n'eft pas l'ouvrage. L'imprimeur, 
quel qu'il foit, a la hardiefle de mettre à la tête de chaque volume : 
Œuvres complètes enrichies de notes , le tout revu & corrigé par Vauteur lui- 
même. Il y a une édition fous fon nom dans laquelle on a gliûe trois 
tomes entiers qui ne font pas de lui. Tel eft l'abus qui règne dans la 
librairie 8c dans prefque tous les genres de commerce. Il y a des vaifTeaux 
marchands ; il y a des pirates. Le monde ne fubfifte que d'abus. 
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I. 

JE me range d'abord fous l'étendard de S* Jérôme. 
J'invoque la lettre que ce grand-homme écrivit à 
Dardanus du petit village de Bethléem, où il habita 
fi long-temps ; voici comme il parle de lajudée. 

LETTRE 
DE SAINT JEROME.' 

55 J E prie ceux qui prétendent que le peuple juif 
55 prit poffefiion de ce pays après la fortie d'Egypte, 
$y de nous faire voir ce que ce peuple en a pofTédé. 
55* Tout fon domaine ne s'étend que depuis Dan 
njufqu'à Berfabé , c'eft-à-dire Tefpace de cent 
55 foixante milles en longueur (environ cinquante- 

55 trois de nos lieues) J'ai honte d'exprimer la 

55 largeur de cette terre depromiffion ; on ne compte 
55 que quarante-fix milles (environ dix-fept lieues) 
55 depuis Joppé jufqu'à Bethléem, après quoi on 
55 ne trouve plus qu'un affreux défert habité par des 
55. barbares. .,. 

55 Voilà donc, ô Juifs ! l'étendue du pays que 
55 vous vous vantez de poflederN, 8c dont vous faites 
55 vanité parmi les nations qui ne vous çonnaiflent 
55 pas. Allez étaler cet orgueil chimérique aux igno- 
55 rans ; pour moi qui vous connais à fond', je ne 
55 donne point dans vos panneaux f cherchez vos 
55 dupes ailleurs. 
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99 Vous me direz peut-être que par la terre de 
>* promiffion on doit entendre celle dont Moïfe fait la 
99 defcjiption dans le livre des Nombres. Il eft vrai 
99 que Dieu vous Fa promife cette terre, mais il eft 
»5 faux que vous l'ayez jamais pofledée.... L'évangile 
9 9 me promet la poffeflîon du royaume des cieux , 
99 dont il n'eft pas fait la moindre mention dans vos 
95 écritures 

95 Vous avez commis beaucoup de grands crimes, l 
99 ô Juifs ! & vous êtes devenus efclaves de tous vos 

99 VOÎfinS, &C. &C. &C. 99 

Après ce témoignage , mon ami a pu fe permettre 
quelques petites libertés fur le peuple de D i e u , à 
l'exemple de S* Jérôme. Mais quand il eft allé trop 
loin , ce qu'il ne faut jamais faire , je l'en ai charita- 
blement averti , & il en a demandé pardon à M. Pinto 
juif de Bordeaux, fort eftimé des chrétiens. 

I I. 

Du cadran cCEzéchias & de t ombre qui recule , é* de 
tqflronomie juive. 

Le fecrétaire chrétien des fix juifs accufe mon ami 
d'avoir dit que lès anciens Hébreux , les gens d'au- 
delà , les paflagers (car c'eft ce qu'Hébreux fignifie) 
n'étaient pas fi favans en aftronomie que MM. Ca/Jîni, 
le Mortier, la Lande, fiailli, le Gentil, &c. (î) Je tiens 

( i ) Le fecrétaire chrétien a cité en faveur de la feience des Juifs 
l'autorité de Scaliger; il ignore que Scaligcr , fort favant d'ailleurs, a eu 
le malheur de trouver la quadrature du cercle , qu'il nia. la préceflSon 
des équinoxes , 8c qu'il écrivit beaucoup d'injures contre le père Clavius^ 
Se beaucoup de bévues contre ta réforme du calendrier. 
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qu'il a raifon : ce qui m'induit à le croire c'eft que 
je ne vois pas feulement le nom d'heure dans les 
cinq premiers livres confervés par ce peuple , aucune 
divifion du jour n'y eft jamais marquée. De la Genèfe 
9ux Machabées il n'eft parlé d'aucune éclipfe ; & 
vous voyez que depuis quatre mille ans les Chinois 
n'ont jamais manqué d'obferver , ic de rapporter dans 
leur hiftoire toutes les. éçlipfes qu'ils ont aperçues. 
Ce n'eft point d'ailleurs infulter une nation que de 
dire qu'elle n'était point autrefois mathématicienne. 
Il paraît que le roi Ezéchias n'en fa vait pas tant que vos 
juifs d'Efpagne , qui aidèrent depuis le roi Alfonje X 
à conftruire fcs fameufes tables aftronomiques. 

Le prophète Ifaie veut faire un prodige qui affure 
Etèchias malade de fa guérifon ; il lui demande s'il 
veut que l'ombre de fon cadran au foleii avance 
ou recule de dix lignes ; le malade répond , il eft 
bien aifé de faire avancer l'ombre , je veux qu'elle 
recule : le malade fe trompait ; l'un dérangeait autant 
que l'autre le cours de la nature entière. 

Je fuis perfuadé que dans la fuite il y eut de 
favans juifs, & furtout dans Alexandrie : ils n'au- 
raient pas fait rétrograder le foleii comme Ifaie; mais 
ils l'auraient mieux connu. Il paraît même que vers 
le temps de la deftruélion de Jérufalem, Thiftorien 
Flavienjofepke & le philofophe Philon n'étaient pas 
abfolument étrangers à l'aftronomie. Flavien Jofephc 
parle du fare des anciens Chaldéens , compofé de 
deux cents vingt-trois mois lunaires, qui fervaient 
à former la période de fix cents ans. 

S'il y a quelque chofe de vrai dans l'hiftoire des 
feiences & des erreurs , c'eft qu'elles viennent prefque 
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toutes des bqrds du Gange, & quelque prodigieufe 
que paraiffe leur antiquité , on ne peut guère leur 
dire : a beau mentir qui vient de loin. Prefque tous 
les favans de nos jours conviennent que les brach- 
manes furent les inventeurs de l'aftronomie & de la 
mythologie. 

Après ces Indiens viennent les Perfitns , les Chal- 
déens , les Arabes , les Atlantides. Four les Egyptiens 
ils femblent être plus récents , parce qu'il fallut des 
fiècles pour dompter le Nil, 8c pour rendre le meil 
leur terrain du pays habitable, comme Ta tant dit 
mon ami , tant honni par vous. 

Les Grecs ♦ qui parurent les derniers de tant de 
peuples antiques, les éclipfèrent tous dans les arts» 
S'il faut venir aux Juifs, c'était , il faut l'avouer, un 
chétif peuple arabe fans art & fans feience , caché 
dans un petit pays montueux 8c ignoré, comme 
Flavien Jojephe l'avoue dans fa réponfe à Appion. Ce 
peuple ne pofféda une capitale , 8c n'eut un temple 
qu'environ dix-fept cents ans' après que celui de 
Tyr avait été bâti ; il ne fut connu des Grecs que 
du temps d'Alexandre , devenu leur dominateur , 8c ne 
fut aperçu des Romains que pour être bientôt écrafé 
par eux dans la foule. 

Les Romains créèrent roi de Judée un arabe , 
fils d'un entrepreneur des vivres ; 8c bientôt après 
ces pauvres Juifs furent efclaves pour la huitième 
fois fur les ruines de leur ville fumante de fang, Se 
vendus au marché , chaque tête au prix de l'animal 
dont ce déplorable peuple n'ofaît manger. Je n'accu- 
mule pas toutes ces vérités pour ofFenfer la nation 
juive , nmis pour la plaindre. 



'302 UN CHRETIEN 

III. 

Si les Juifs écrivirent d'abord fur des cailloux. 

Le fecrétaire des fix juifs prétend que leurs pères 
avaient dans un défert toutes les commodités pour 
écrire à peu près comme on les a de nos jours. 
Il reprend vivement mon ami d'avoir cru qu'on 
gravait alors fur la pierre. Cependant le livre de 
Jojuè eft le garant de ce que mon ami a avancé ; car 
il eft dit : 99 jfofué brûla la ville de Haï , la réduifit 
9) en cendres , & en fît un monceau de ruines éter- 
99 nelles , fit pendre le roi, & éleva un autel de 
99 pierres au Seigneur le Dieu d'Ifraëi , fur le mont 
9> Hebal; il fit cet autel de pierres brutes comme 
99 il était écrit, dans la loi de Mdife 9 & il y offrit 
99 des holocauftes & dès viâimes pacifiques , & il 
99 écrivit fur les pierres le Deutéronome. {b) Jfofué , 

99 Chap. IV. 99 



(*) Le fecrétaire, qui paraît très-inftruit des anciens ufages & des arts 
de l'antiquité , aurait bien dû nous inftrjuire comment on écrivait fur 
des cailloux non taillés , & comment cette écriture n'était pas effacée par 
le fang des viâimes qui coulait continuellement fur cet autel de pierres 
brutes. Cette recherche eût été plus néceffaire que l'affreufe malignité 
d'imputer à mon ami je ne fais quelles brochures , où il eft dit que Tkaut 
a compofé des livres en caraâères alphabétiques , écrits fur autre choie 
que fur des tables de pierre 8c de bois , il y a environ cinq mille ans. 
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V 

I V. 

Des gens majfacrès pour avoir grajfeyè en parlant. 

Je fuis obligé de vous fuivre, & de paffer avec 
vous d'un article de maçonnerie à un objet de morale. 
Il s'agit de quarante-deux mille de vos frères , les 
juifs de la tribu dCEphraim, qui furent tous égorgés 
par leurs frères des autres tribus , à un des gués 
de la petite rivière du Jourdain. On leur criait, pro- 
noncez shibolet , épi de blé. Ces malheureux qui 
graffeyaient, 8c qui ncjpouvaient dire shibolet, difaient 
fiboleth , 8c on les égorgea comme des moutons .... 
Quelle horreur y a - 1 - il donc , Monfieur ? quelle 
mauvaife intention ? quelle faute à dire qu'ils furent 
maflacrés pour avoir grafTeyé?* l'horreur, l'abomina- 
tion n'eft-elle pas que des frères aient maffacré tant de 
frères pour quelque caufe que ce puiffe être? 

V. 

Du veau dor. 

Vo ici une affaire à peu près auffi maflacrante 8c 
plus feientifique. Mon ami qui refpeâeles théologiens, 
&: qui ne l'eft point , a foutenu , d'après plufieurs 
pères de l'Eglife 8c d'après la fimple raifon , que tout 
fut miracle dans la manière dont Dieu conduifit 
fon peuple dans le défert, 8c l'en tira; que toutes les 
voies de Dieu furent autant de miracles ; que la 
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fonte 8c la fabrication du veau d'or en vingt -quatre 
heures , cet or jeté dans le feu 8c réduit en poudre , 
8c avalé par tout le peuple, les vingt -trois mille 
hommes qui fe laiflent choifir 8c égorger fans fe 
défendre , 8cc. font d'auffi grands prodiges que tous 
ceux dont le Pentatcuque eft rempli. Sur quoi mon 
ami a proféré cette exclamation qui me femble 
fi religieufe 8c fi convenable : Lhiftoire d'un peuple 
conduit par DlEU même , ne peut être que ïhijloire des 
prodiges. 

Commençons par vous prouver , Monfieur , qtfen 
fuivant exactement l'énoncé de la fainte écriture, 
le veau d'or fut jeté en fonte en vingt-quatre heures , 
quoique la horde juive n'eût point d'heures encore, 
8c foit qu'on fe ferve du terme d'un jour ou d'une 
nuit pour exprimer le temps dans lequel ce veau 
fut fabriqué. 

Et Moïfe entrant au milieu de la nuée monta fur la 
montagne ùy demeura quarante nuits : Exod. ch. XIV. 
& le Seigneur ayant achevé tous ces dif cours fur la montagne 
de Sinaï donna à Moïfe f on témoignage ù Ja loi en deux 
tables de pierre, écrites du doigt de Dieu : chap. XVI. 

Il paraît , Monfieur , que voilà les quarante jours 
accomplis, Se il eft clair aufli , permettez-moi de le 
dire , qu'on écrivait dans ce défert fur la pierre. 

Mais le peuple voyant que Moïfe différait à dej cendre de 
la montagne s'affembla devers Aaron , h lui dit : Fais-nous 
des dieux qui marchent devant nous % car nous ne /avons 
ce qui eft arrivé à cet homme ( Mdije ) qui nous a fait fortir 
de la terre d'Egypte; ér Aaron leur répondit : Otet les parures 
oreiller es de vos femmes , fils & files , ù apportez-les moi; 

ù 
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ù le peuple Jit comme Aaron avait commandé , ù apporta 
- les parures oreiller es, h Aaron. les ayant reçues leur Jit un 
veau avec le burin; veau d ouvrage de fonte; b ils dirent: 
Voilà tes dieux , o If? ail ! qui font tiré de la terre 
d'Egypte. Ce qu' Aaron ayant vu , il dreffa un autel devant 
le veau , £r il cria par la voix d'un crieur ; Ceji demain 
la Jeté dujeigneur veau. 

Il me femble, Monfieur, qu'il n'y a que vingt-* 
quatre heures entre la demande du veau d'or & fa 
fête. Les quarante jours pendant lefquels Moïfe & 
Jofué relièrent avec Dieu fur la montagne font 
paffés ; la loi eft entre fes mains , & pendant qu'il 
cfl prêt à defeendre, le peuple demande k' adorer 
des dieux qui marchent : Aaron imagine up veau 
d'or : on le jette en fonte : on l'adore ; on n'a pas 
perdu de temps. 

Il eft très-vrai que M. Pigal demande fix mois 
pour fondre un veau d'or , 8c même fans le réparer' 
au cifeau & à la lime , encore moins au burin ; car 
un tel ouvrage ne' fe fait pas avec le burin. Tout 
cela eft très -long, 8c prodigieusement difficile ; 
pardonnez donc à mon ami, d'avoir regardé cette 
aventure comme un prodige que Dieu permettait ; 
car, apparemment, vous conviendrez que rien n'eft 
ici dans le cours des chofes naturelles. 



Mélanges hijt. Tome I. 
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V I. 

De la manière de fondre unejiatue ctor. 

Vous croyez, Monfieur, que dans les déferts 
d*Oreb & de Sinaï, il y avait des moyens plus 
expéditifs de fondre une ftatue de métal que ceux 
dont fc fervent nos fculpteurs ? J'ofe vous répondre 
qu'il n'y en a point : il faut abfolument un moule, 
tellement préparé , arrêté , affermi , entouré qu'il 
ne fe caffe ni ne fc démonte en aucun endroit pendant 
l'opération ; il faut que For fe répande autour de 
lui exaâement , fans fêlure, fans inégalité ; c'èft ce 
qui eft très-long & très-difficile. 

Vous dites que vous avez trouvé à Paris , dans 
la rue Guérin-Boiffeau , un fculpteur qui vous a 
offert de vous faire le veau d'or en huit jours. Si 
vous avez fait marché dans la rue Guérin-Boiffeau , 
vous t>e deviez donc pas dater vos lettres d'un 
village près d'Utrecht, où Ton dit que les janféniftes 
fe font réfugiés. 

Mais dans quelque pays que vous faffiez vos 
miracles , je retiens place. Vous me direz avec la 
Fontaine : 

Voyez-vous point mon veau ? dites-le moi. 
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V I I. 

Magnificence des Juifs, qui manquaient de tout dans 
le dèfert. » 

Vous nous affûtez que dans le défert affreux 
d'Oreb, les garçons juifs & les filles juives, qui 
manquaient de vêtemens 8c de pain, avaient affez 
d'or à leurs oreilles pour en compofer un veau ; 
vous faites le compte des richeffes que ce peuple 
avait volées en Egypte , vous aviez trouvé ci-devant 
environ neuf millions: nous ne comptons pas après 
yous, Monfieur, 8c nous vous en croyons fur votre 
parole, fans prétendre difputer fur cet article. Vous 
favez que quand les Arabes volent, ils difent, Dieu 
me Ta donné. La troupe de Cartouche difait , Dieu 
merci je lai gagné* 

VII L 

Tout ejt miraculeux. 

Et lorfque Motfefut arrivé prés du camp, il vit le veau 
<&• les danfes, ù dans fa grande colère il jeta les tables de 
la loi, qu'il portait dans fa main, b les brifaau pied dt 
la montagne; irfaifijfant ce veau quils avaient fait , il le 
brûla ù le réduifit en pouffière , laquelle il répandit dans 
Veau ér en donna à, boire aux en/ans d!Ifraïl. 
' C'eft ici, Monfieur, que je fuis plus que jamais 
de l'opinion religieufe de mon ami , qui dit que 

V 2 
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tout doit être miraculeux dans Thiftoire di^ peuple 
de Dieu, ou plutôt de Dieu même, parce 
qu'un Dieu ne peut parier 8c agir que miraculeu- 
fement. C'eft donc un très-grand prodige, qu'uij. 
veau d'or jeté dans le feu s'y foit converti en 
poudre. On vous la déjà dit 8c on vous le répète; 
il n'y a point de fourneau , quelque violent qu'il puifle 
être , fût - ce la fournaife de Sidrach , Mifach 8c 
Abdcnago ; fût-ce un des feux allumés autrefois 
par l'inquifition ; fût-ce le feu qui confuma le corps 
du refpeâable conseiller de: grand'chambre, Anne 
Dubourg, ic la maréchale à? Ancre, 8c les cinquante 
chevaliers du Temple , 8c tant d'autres ; il n'y a point ' 
de feu, vous dis-je, qui puifle réduire l'or en 
poudre ; ce métal fi prodigieufement duâile fe 
fond, fe liquéfie. Mais que dans le défert effroyable 
d'Oreb, où il n'y a jamais eu d'arbres, on ait 
trouvé une affez énorme quantité de bois pour 
fondre un gros veau , un bœuf d'or , 8c pour le 
pulvérifer; cela eft impoffible à finduftrie humaine. 
Je dis gros veau, je dis gros bœuf, parce qu'il 
eft écrit quç Moïfe l'aperçut en s'approchant du 
camp , parce que dans ce camp compofé de deux 
cents trente mille combattans, il y avait entre deux 
ic trois millions de juifs 8c de juives; parce que fi 
Moïfe, n'étant pas dans le camp , put voir tout d'un 
coup cet animal , il fallait qu'il fût bien gros, & au 
moins de la taille du bœuf Jlpis , dont il était la 
brillante image. 
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IX. 

De lor potable. 

Pour accabler mon ami , vous changez le procès 
criminel que vous lui faites en un autre procès, . 
Vous parlez d'or potable. On ne vous a jamais nié 
qu'on pût avaler de For , du plomb , de Fantimoine. 
Que ne peut-on pas avaler? Mon ami avale les 
injures cruelles que vous lui dites avec des compli- 
mens ; les calomnies dont vous le chargez , les accu- 
fations odièufes que vous intentez , & qui dans 
d'autres temps pourraient avoir le cruel effet de 
faire excommunier un honnête homme. Tandis que 
vous faites avaler ces pilules fi amères , préparées 
d'une main qui n'éft ni tout-à-fait judaïque , ni 
tout-à-fait catholique , pourquoi nous invitez-vous 
à vous parler d'or potable? 

Si c'eft votre veau cuit fous la braife, & pulvé- 
rifé par cette braife, la chofe eft impoffible, comme 
toute la terre en convient. 

Si vous .voulez parler de For potable dés charla- 
tans , c'eft une queftion très-étrangère* L'or eft» 
ïndeftruâible ; Feau qu'on appelle régale, parce 
qu'on a donné à For le nom de roi des métaux, 
le diffout ; mais cette diflblution eft très-cauftique : 
vous ne prétendez pas fans doute que Mdife ait' 
fait boire cette eau aux Ifraëlites pour empoifonner 
tout le peuple de Dieu. On peut précipiter For de 
la diflblution par un alcali , il fera réduit en poudre: 
mais il n'aura pas été brûlé , comme le dit le texte , 
& puis cette poudre n'eft pas mif cible avec l'eau. 

V 3 



310 UN CHRETIEN 

Vous dites que Sthal, chrétien &chimifte, a fait 
de l'or potable , & vous citez fes opufcules ( fans 
dire quel opufcuie) dans lefquels il dit quele/<r/rf<* 
tartre mêlé aujoufre dijfout l'or au point de le réduire en 
poudre quon peut avaler. Je fais bien que le foie de 
foufre diffout l'or , mais il ne le réduit point en 
poudre. Je ne vous confeille donc pas , Monfieur , 
d'avaler de l'or du chrétien Sthal , réduit eu poudre 
par le moyen du fel de tartre & du foufre ; premiè- 
rement , parce que je fuis très-fur que ces deux 
ingrédiens ne peuvent pulvérifer l'or qu'en le pré- 
cipitant de la di Ablution , 8c alors il n'eft plus potable ; 
fecondement, parce que je fuis encore très-fur que 
vous feriez en danger de mort fi vous preniez de 
cette diiïblution , que je ne veux pas vous tuer t 
quoique vous ayez voulu tuer mon ami. 

Quant à l'or potable de M Ut Grimaldi, voici ce 
que c'eft : on mêle de l'huile effentielle de romarin 
ou une autre, ou de l'efprit de vin , avec une diiïb- 
lution d'or dans l'eau régale, on enlève, ce qui 
fumage , c'eft-à-dire l'huile , l'efprit de vin qui 
contient une très-petite partie d'or & d'acide. C'eft 
un fecret de charlatan pour vendre très-cher une 
mauvaife drogue ; fi donc , Monfieur, o fez- vous attri- 
buer de pareils tours à Mosfe ? 

Hélas ! vous avez parlé, fans le favoir, à un 
homme qui n'eft que trop au fait des préparations 
de l'or ; j'ai chez moi plus d'un artifte qui ne 
travaille qu'à cela : il m'en coûte affez pour que 
je fois en droit de dire mon avis. 
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X. 

De vingt-trois mille juifs égorgés par kurs frira. 

Vous faites un crime à mon ami d'avoir plaint 
vingt- trois mille juifs maffacré&parles lévites, leurs 
frères, fans fe défendre. Ah, Monfieur , fi vous êtes 
juif, ayez quelque compaflion pour vos frères ; fi vous 
êtes chrétien ayez-en pour vos pères. Mon ami a eu 
le bonheur d'infpirer refprit d'indulgence ^ bien 
de$ gens qui avaient à fe reprocher des févérités 
impitoyables. N'a-t-il pu parvenir à vous rendre 
humain ? 

Et Mo'tfe voyant le peuple nu , car Àaron Vouait dépouillé 
à caufe de Jon ignominie {c) (du veau d'or) , ù l'avait 
expaje au milieu de Jes ennemis ; Moïfe Je met à la porte 
4u camp , ù dit : Qui efi au Seigneur Je Joigne à moi ; <£r 
tous ceux de la race de Lévi Je joignirent à lui > é il leur 
• dit : Que chacun mette J on épéijurja cuijfe ; allez h revenez 
d'une porte à Vautre au travers du camp : que chacun tue 
Jon frère y Jon ami & Jes proches. Les enjans de Lévijirent 
ce que Moifc ordonnait , ù il y eut en ce jour vingt-trois 
mille hommes de mqflqcrés. 

. Quoi, Monfieur , voilà (par le texte) Màije luir 
jnême, qui à l'âge de quatre-vingts ans pafles fe met 
à la tête d'une troupe de meurtriers, qiivq Je joigne 
àmoi % & qui avec eux égorge de fes mains vingt- 
trois mille de fes compagnons. Chacun tue fon 

( c ) PluGeurs perfonnes fenfibles ont été furprifes qu 1 Aaron lui-même 
livrât les coupables , car il parai(Tait le plus criminel ; le peuple avait 
demandé des dieux qui marchaient , 8c Aaron imagina le bœuf. 

v 4 
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frère , fon ami , fon parent ! C'eft mon ami , à moi , 
mon innocent ami, que vous acculez d'être l'ennemi 
des Juifs ; c'eft lui qui pleure fur les infortunés 
qu'on égorge; 8c c'eft vous qui vousréjouiffez de ce 
maflacre ! 

Il faut de la févérité, dites-vous , quand les préva- 
ricateurs font nombreux. Ah ! Monfieur-, ce n'eft pas 
à vous de le dire. Je ne veux pas vous demander fi 
.vous auriez trouvé bon > que Ton égorgeât vingt- 
trois mille convulfionnaires^ Je ne veux pas you& 
outrager, comme vous avez infulté mon ami. Quoi ! 
vous auriez donc applaudi à la S 1 Barthelemi ; cat 
enfin les foixante 8c dix mille citoyens qu'on égorgea 
en France étaient des rebelles k votre religion 
dominante , ils étaient plus coupables que vos 
Ifraëlites , car ils péchaient contre les lois connues ; 
& les Ifraëlites furent moins coupables , quand ils 
s'impatientèrent de ne point recevoir des lois qu'on 
leur fefait attendre depuis quarante jours ! O homme, 
qui que vous foyez , apprenez à pardonner. 

Pour rqoi, Monfieur, quand même vous auriez 
été convulfionnaire , ce que je ne crois pas , je ne 
pourrais vous vouloir de mal. Quand même vous 
auriez écrit des lettres de cachet fous le frère le 
Tellier , encore aurais-je pour vous de l'indulgence ; 
encore ferais-je votre frère fi vous daigniez être le 
mien. 
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XI, 

De vingt-quatre mille autres juifs égorgés par leurs 
frères. 

Mais pardonnez encore une fois à mon malheur 
reux ami, fi après avoir plaint vingt -trois mille 
pauvres juifs mis en pièces fans fe défendre , paf 
les propres mains de l'oâogénaire ou nonagénaire 
Mo'ife, 8c par fes lévites , il a de plus ofé étendre fa 
pitié fur vingt -quatre mille autres defeendans dç 
Jacob , affaflinés environ quarante ans après t & 
toujours par leurs frères. 

Vous croyez , ou faites femblant de croire que 
ces vingt-quatre mille juifs moururent de la pefte 
en un jour : je le fouhaite. Dieu eft le maître de 
choifir le genre de mort dont il veut que les homm A 
périffent. Mais voici le texte dans toute fa pureté. 

Et t Eternel dit à Moïfe : Saifis tous les princes du. 
peuple , ù pends -les tous à des potences à la face du 
foleil£rc... Et on en tua ce jour-là vingt-quatre mille. (*) 

Pourquoi défigurez-vous entièrement ce paffage? 
Ce font les princes du peuple que Mdife fait d'abord 
pendre; & vous traduifez que Mcije les ajfembla avec 
lui pour faire pendre les coupables ! Vous pouvez favoir 
cependant que %amri , qui fut affafliné le premier f 
était un prince du peuple , dux de cognatione, chef de 
tribu ; 8c que fa femme, ou fa maîtreffef Cosbi, était 
fille du roi , ou prince de Madian , Cosbi t Jiliam 
ducis Madian. Pourquoi dites-vous que ce prince 8c 

(*) Nomb» chap. 25, 
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cette princeffe moururent d'une épidémie , d'une 
pefte qui emporta vingt-quatre mille hommes en un 
jour ! Occififunt, on les tua, fignifie-t-il la pefte? 

N'eft-il pas vraifemblable que ces princes du 
peuple , tués par Tordre exprès de Moife t étaient à 
la tête d'un grand parti contre lui, 8c qu'ils voulaient 
dépofféder un vieillard qu'on nous peint âgé de cent 
vingt ans, dont ils étaient laffés & jaloux, un vieillard 
dur 8c mal avifé , félon eux , qui pendant vingt 
années avait fait errer plus de deux millions d'hommes 
dans des déferts épouvantables , fans pain , fans 
habits , fans pouvoir feulement entrer dans cette 
terre promife , malheureux objet de tant de courfes ? 
L'auteur du livre des Nombres , quel qu'il fo^t , ne 
dit pas cela : je ne le dis pas non plus ; mais je 
foupçonne qu'on peut le foupçonner. 

Voici ce qui me fait croire qu'on peut me pardonner 
mon foupçon : je ne recherche point quel eft l'auteur 
du livre des Nombres ; je mets à part l'opinion du 
grand Newton , 8c celle du favant le Clerc , Se ce|le de 
tant d'autres. Je ne veux point deviner dans quel 
efprit on écrivit ce Bcmiddebar, ce livjre des Nombres ; 
je me tiens à la Vulgate reçue 8c confacrée dans 
notre fainte Eglife» 8c je n'ofe même la citer que fur 
les difficultés qui regardent l'hiftoire. Je me donne 
bien de garde de toucher au théologique ; je fens 
bien que cela ne m'appartient pas. 

L'hiftorique me dit donc que le prince juif, 
nommé %amrï, couchait dans fa tente avec fa femme 
ou fa maîtreffe, la princeffe nommée Cosbi > fille du 
grand prince madianite, nommé Sur, lorfque Phinée, 
petit-fils dCÀaron 8c petit-neveu de Mdife, commença 
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le maffacre par entrer fubitement dans la tente de 
ces princes, que l'auteur appelle bordel, lupanar; Se 
cet arrière-neveu dcMoiJc eft affez vigoureux & affez 
adroit pour les percer tous deux d'un feul coup dans 
les parties de la génération , parties qui étaient 
facrées chez tous les peuples de ces cantons , 8c fur 
lesquelles même on fçfait les fermens. Or cet affaf- 
finat facrilége , commis par le plus proche parent 
de Mot/e, ne ilous induit-il pas à croire qu'il s'agiffait 
de le venger d'une cabale des princes d'Ifraël & des 
princes de Madian , foulevée contre le légiflateur? 
C'eft ce que je laiffe à juger par tout homme éclairé 
& impartial. 

XII. 

Remarque fur le prince Zpmri & fur la princeffe 
Cosbi , maffacrès enfe careffant. 

A peine ce jeune prince & cette jeune princeffe 
font fi fingulièrement affaffinés , nubendi tempore in 
ipfo , que les fatellites de Phinée coururent affaffiner 
vingt-quatre mille hommes du peuple , fans compter 
les princes : Occijîfmt, qu'en dites-vous ? Je ne fais 
pas ce que mon ami en a dit : il me mande que vous 
le citez à faux ; je n*ai point vu en effet dans fes 
ouvrages le paffage que vous lui imputez. Laiffez- 
moi juftifier mon ami , & pleurer fur ce pauvre prince 
& iur cette pauvre princeffe maffacrès en fefant 
l'amour. Si vous ne les avez jamais pleures , je vtous 
plains. Un de vos plaifans de Paris m'exhorte à me 
confoler, en me difant que tout cela n'eu peut-qtre 
pas vrai : ce plaifant me fait frémir. 
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XIII. 

Qudjcribe écrivit ces chofes. 

Ce mauvais plaifant , Monfieur , m'empêche de 
difeuter avec vous quel feribe a écrit le premier vos 
volumes juifs , dans quel temps ils ont été écrits f 
S'ils ont tous été diôés par le Saint-Efprit , fi jamais 
il ne s'eft trouvé de juif qui ait écrit fans être 
infpiré , comme ont fait probablement Flavienjojephc, 
Philon , Onkclos f Jonathan & les auteurs du Taljnud , 
fc mon ami Ephraïm, juif d'un grand roi, plus brave 
que Votre David f &c plus éclairé que votre Salomon. 

Dieu me garde, Monfieur, de marcher avec vous 
fur ces charbons ardens , cachés fous des cendres 
trompeufes ; c'eft à vous d'examiner quelle raifon 
avait le grand Newton pour décider que le Penta- 
teuque fut compofé par Samuel, tandis que plufieurs 
autres favans le croient rédigé tel qu'il eft par EJdras : 
pour moi je ç'ofe entrer dans cette querelle ; il y a 
des chofes qu'on dit hardiment en Angleterre , & 
qu'il ferait dangereux peut-être de dire à Paris ; on 
peut y jouer avec un prodigieux fuccès toutes les 
pièces du divin Shakejpcare , mais on ne peut y pro- 
feffer toutes les découvertes de Newton. 

C'eft par la même eirconfpeâion que je ne vous 
parlerai ni du magiftrat Colins, ni du maître-ès- 
arts Wolflon , ni du lord Shafiesbury , ni du lord 
Bolirigbroke ,_ni du célèbre Gordon , ni de ce fameAc 
membre du j>da\cmcntrTrenchard 9 ni du doyen Swift, 
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ni de tant d'autres grands génies anglais : quid , de 
cumque viro <£r eut dicasfape caveto. 

J'ajoute : caveto in Galtia b in Hijpania plus quàm in 
Italia. Il eft vrai qu'aâuellement toutes ces difputes 
théologales ne font plus aucun effet ni en Angle- 
terre , ni en Hollande , ni en aucun pays du Nord : 
on eft affez fage pour les méprifer ; un homme qui 
voudrait aujourd'hui expliquer certaines chofes con- 
tradictoires ne ferait que ridicule. 

XIV. 

Qui a fait la cour à des boucs 6- « des chèvres? 

Passons vite aux fingularitcs hiftoriques dont 
il eft permis de parler. Vous êtes fâché contre mon 
ami de ce qu'il paffe , félon vous, pour avoir dit que 
vos grands -pères fefaient autrefois l'amour à des 
chèvres, & vos grand-mères à des boucs dans les 
déferts de Pharan , de Sin , d'Oreb , de Cadès-Barné , 
où l'on était fort défœuvré : la chofe eft très-vrai- 
femblable , puifque cette galanterie eft expreffément 
défendue dans vos livres. Oh ne s'avife guère d'in- 
fliger la peine de mort pour une faute dans laquelle 
perfonne ne tombe ; mais fi ces fantaifies ont été 
communes il y a plus de trois mille ans chez quel- 
ques-uns de vos ancêtres , il n'en peut réjaillir aucun 
opprobre fur leurs defeendans.' Vous favez qu'on 
ne punit poiqt les enfans pour les fottifes des pères , 
paffé la quatrième génération : de plus vous ne dek 
cendez point de ces mariages hétéroclites ; 8c quand 
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vous en defccndriez , perfonnc ne devrait vous le 
reprocher. 

On ne fe choifit point Ton père ; 
Par un reproche populaire 
Le fagé n'eft point abattu. 

Sonjjez que fous l'empire fïoriffant d'Âugu/tc, qui 
fit régner les lois & les mœurs , à ce que dit Horace ; 
les chèvres ne furent pas abfolument méprifées 
dans les campagnes : les boucs en étaient jaloux. 
Souvenez-vous du Nouimus ù qui te de Virgile; les 
nymphes en rirent, dit-il, 8c fi vous m'en croyez, 
vous en rirez auffi, au lieu de vous fâcher, comme 
M. Larcher du collège Mazarin s'efl; fâché contre 
le neveu de l'abbé Bazin , qui n'y entendait pas 
finefle. 

Le maréchal de la Feuillade écrivit un jour au 
prince de Monaco : Lajciamo que/le porcherie horrende: 
cm ho niai fatto il peccato di bejlialità che con la vojlra 
alteixa. 

X V. 

Desforciers. 

Je ne fais jamais fi c'eft au juif, ou au fecrétaire 
de la rue S* Jacques , ou au fa van t d'un village près 
d'Utrecht, à qui j ai l'honneur de parler. Quoi qu'il 
en foit , c'eft toujours en général à IJraél que mes 
réponfes doivent être adreflees. 
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. IJrael prétend qu'on s'eft contredit quand on a 
parlé du fabbat des forciers. Il n'y a point de démo* 
nographe qui n'ait allure que les forciers qui allaient 
au fabbat par les airs fur un manche à balai pour 
adorer le bouc ,. avaient reçu cette méthode des 
Juifs , Se que le mot fabbat en fefait foi. 

Vous dites que ceux qui font de cette opinion fe 
contredifent en ce qu'ils conviennent que les Juifs, 
avant la transmigration , ne connaiffaient pas encore 
les noms des anges 8c des diables , 8c même n'ad- 
mettaient point de diable; par conféquent ils ne 
pouvaient fe donner au diable comme ont fait les 
forcières , 8c baifer le diable au derrière fous la figure 
du bouc. 

Mais auffi , Meffieurs , ce n'eft que depuis votre 
difperfion que vous avez été aceufés d'enfeigner la 
forcellerie aux vieilles. Ce font les anciens juifs du 
temps de Nabuchodonqfor , du temps de Cyrus ; les 
anciens juifs du temps de Titus , du temps d 'Adrien 9 
8c non les anciens du temps de la fuite d'Egypte f 
qui epururent chez les nations vendre des filtres 
pour fe faire aimer, des paroles pour chaffer les 
mauvais génies , des onguens pour aller au fabbat en 
dormant ; ic cent autres feiehees de cette efpèce. 

Vous favez combien de livres de magie vos pères 
ont attribué à Salomon; votre hiftorien Flavienjofepht 
en cite quelques-uns dans fon livre huitième ; 8c il 
ajoute qu'il a vu lui-même opérer des guérifons 
miraculeufes avec ces recettes. Je puis vous affurer % 
Meffieurs , 2c tout ce qui m* entoure fait que plus d'un 
JTeigneur êfpagnol m'a écrit , Se fait écrire pour céder 
la clavicule de Salomon, qu'on leur avait di; être en 
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ma poffeffion. Il y a de vieilles erreurs qui durent 
bien long -temps ; le genre -humain a obligation à 
ceux qui lés détrompent. 

Au refte , fi quelques pauvres femmes juives ont 
eu la bêtifé de fe croire forcières, & fi autrefois il 
s'en trouva qui eurent la faibleffe d'imiter Phillire 8c 
Pafiphaé , & de prodiguer leurs charmes à ceux qui 
font appelés les velus dans le Lévitique ; que vous 
importe ? cela ne doit pas plus vous intéreffer que les 
forcières des bords du Rhin, qui voulurent immoler 
les ambafladeurs de Cijar* n'intéreffent aujourd'hui 
les très -aimables princeffes qui font l'honneur de 
ce pays. 

XVI. 

Silence refpeâneux. 

Vous exigez, Monfieur, que je vous dife pour- 
quoi D i E u a donné plus de préceptes à Abraham 
qu'à Noé, 8c que je vous développe fi Dieu ne peut 
pas donner de nouvelles lois fuivant les „ temps & 
le§ befoins. Je vous réponds que je ne fuis ni affez 
fort ni affez hardi pour avoir un fentiment fur une 
queftion fi épineufe. Je crois que Dieu peut tout , 
& mon, ami ne vous fera pas d'autre réponfe. 

Je penfe que vous ne me répondriez pas davan- 
tage fi je vous demandais pourquoi non-feulement 
le nom de Noi % mais le nom de tous fes ancêtres 
ont été ignorés de la terre entière jufqu'à bos pères 
de l'Eglife. Pourquoi n'y a-t-il pas un feul auteur 

parmi 
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parmi les gentils qui ait jamais parlé d'Adam, le 
père du genre-humain, 8c de Noi fon reftaufateur? 
Comment fe peut-il faire que dans une fi nombreufe 
famille il ne fe foit pas trouvé un feui enfant qui 
fe foit fouvenu de fon grand-père , excepté vous ? 
Pourquoi la Cofmogonie de Sanchoniathon , qui écri- 
rait dans votre voifinage avant Moïfe, eft-elle absolu- 
ment différente de celle de ce grand-homme? Vous 
favez tout ce qu'on peut dire : parlez , Monfieur , car 
pour moi je ne dirai mot. 

XVII. 

.Animaux immondes. 

Nous ne ferons pas d'accord , Meilleurs lés juifs , 
fur la notion du droit divin ; nous appelons droit 
divin tout ce que Dieu a ordonné ; ainfi nos béné- 
ficiera ont dit que leurs dixiues font de droit divin , 
parce que Dieu même vous avait ordtmné de payer 
la dixme à vos lévites. Nous appelons les devoirs 
communs de la fociété le droit naturel. 

- Où avez-vous pris qu'il y ait un Ion railleur à dire : 
Dieu défendit qu'on fe nourrît de poiffons fans, 
écailles, de porcs, de lièvres, de hériffons , de 
biboux? Comment avez-vous trouvé un ton dans 
des paroles écrites ? où eft la raillerie ? Hélas ! vous 
voulez railler ; vous parlez de Zaïre 8c d'Olimpie 
quand il eft queftkm des griffons & des ixions , 
v animaux- inconnus dans nos climats, dont il vous 
fut ordonné de vous abftenir dans le vôtre. Vous 
Mélanges hift* Tome I. X 
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reproche* à mon ami d'avoir dit que les griffons ér 
Us ixions juifs doivent être mis au rang des monjhres , h que 
cefontdesjerpens ailés avec des ailes £ aigles; il n'ajamais 
dit cela , Monfieur , & il cft ihcapable d'avoir écrit 
qu'on eft ailé avec des ailes. 

Je ne regarde pas votre méprife comme une de 
ces calomnies cruelles que vous avez eu lé malheur 
de copier dans votre livre : vous avez vu appa- 
remment cette phrafe dans une des mille & une 
brochures qu'on a faites contre mon ami , 8c vous la 
répétez au hafard ; je vous jure, Monfieur, quelle 
n eft pas de lui. 



XVIII. 

Des cochons. 



\ 



Qui que vous foyèz, ou juif ou chrétien i ou 
amalécite ou récabite , ou habitant d'Utrecht on 
doâeur de la rue S 1 Jacques , vous êtes un favaut 
homme , vous avez beaucoup lu f vous faites ufage de 
vos leâures ; il y aurait plaifir à s'inftruire avec vous ; 
nous ferions gloire d'être vos écoliers , mon ami Se 
moi , fi vous aviez un peu plus d'indulgence. 

Vous parlez très-bien de la bonne chère des Juifs : 
il eu vraifemblable que le petit falé aurait été mal 
fain dans les déferts de la baffe Sirie & de l'Arabie 
pétrée. Vous nous auriez encore donné de nouvelles 
inftruéHons fi vous nous aviez appris pourquoi les 
Egyptiens , fi antérieurs à la loi juive , ne mangeaient 
point de cochon. Vous nous rendriez un nouveau 
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fcrvice fi vous nous difiez comment les Juifs , qui 
font tout le commerce de la Veftphalie , pays affez 
froid , où Ton ne fe nourrit que de porc , n'ont pu 
obtenir quelque difpenfe de leurs rabins. 

Ne vous eft-il p^ts arrivé la même chofe qu'à nos 
minimes? Le bon Martorillo (S* François de PauU) , 
leur ordonna de manger tout à l'huile enCalabre, 
où l'huile e(V la nourriture des pauvres ; ils fuivent 
par humilité cette loi en Allemagne où l'huile eft 
un mets recherché , 8c où un tonneau d'huile coûte 
plus de quatre tonneaux de vin. Vous nous auriez 
prouvé qu'il faut que tout moine obéifle à fon 
fondateur. C'eft ainfi que les mufulmans , à qui 
Mahomet défendit le vin dans les climats brûlans de 
l'Arabie , n'en boivent point dans le climat froid de 
la Crimée. 

A l'égard du lièvre dont il ne vous eft pas permis 
de manger , parce qu'il rumine & qu'il n'a pas le 
pied divifé, quoiqu'en effet il ait le pied très-divifé 
& qu'il ne rumine point , ce n'eft qu'une petite 
méprife. M. le pafteur du Bourg-Dieu a dit que ce 
n'eft pas là où gît le lièvre : fi ce nfeft pas Bourg-Dieu 
qui la dit , c'eft un autre. 

XIX. 

Peuples difperjès. 

Vous dites dans le même endroit que les Juifs 
font reftés les feuls des anciens peuples Sec. 8c qu'ils 
triomphent des fiècles ; mais les Arabes . beaucoup 
plus anciens queux, fubfiftent en corps de peuple ê 

i X 2 ^ 



I 

1 



324 UN CHRETIEN 

& habitent encore un vafte pays qu'ils ont toujours 
Habité. Les Egyptiens font en Egypte fous le noifc de 
Cophtes , & n'ont oublié que leur langue. Les brach- 
manes, fubjugués par ceux qu'on appelle Maures, ont 
confervé leurs lois , leurs rites , & même la langue 
de leurs premiers pères. Les Parfis difperfés comme 
les Juifs , Se autrefois dominateurs des Juifs , font 
auffi attachés qu eux à leurs ufages antiques , Se 
efpèrent toujours comme eux une révolution. Les 
Chinois , tout fubjugués qu'ils font par les Tartares , 
ont fournis leurs vainqueurs à leurs lois ; on ne peut 
plus dire aujourd'hui : Gracia capta ferum vifiorem 
ctpit, comme Horace le difait kAugufle; mais enfin 
: il y a plus de cent mille grecs dans la feule ville 
de Stamboul ; Athènes , Lacédémone , Corinthe & 
l'Archipel font encore peuplés de grecs ; & pour 
parler des petites nations , les Arméniens affervis 
.font le commerce comme les Juifs dans toute TAfie f 
& ne s'allient communément qu'entr'eux, ainfi que 
les Cophtes , les Brames , les Banians , les Parfis Se 
les Juifs. Tous les peuples qui exiftent triomphent 
des fiècles. 

X X. 

Ordres de tuer. 

Dans votre lettre troifième, Monfieur, où vous 
faites un magnifique éloge de l'intolérance , vous 
&ve£ oublié de citer le fameux paflage du Deutéro- 
îiome. S'il Je lève parmi vous un prophète qui ait vu ér 
çui ait prédit unjiçne ù un prodige , érjtjes prédifîiens 
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font accomplies , ir s il vous dit : Allons , fuivons des dieux 

étrangers ire que ce prophète . . . ./oit majfacré ..... 

Si votre fr ère JUs de votre mère , ou votre fils , ou votre fille , 
ou votre femme qui ejl entre vos bras, ou votre ami que 
vous chérijfei comme votre ame , vous dit : Allons , fei-vons 
des dieux étrangers ignorés de vous ù de vos parens 9 
<gorgei4e fur le champ , frappez le premier coup , ù que 
le peuple frappe après vous. 

Vous avez fréini , Monfieur, (i vous êtes chrétien , 
Vous avez tremblé que vos juifs, dont vous vous êtes 
fait fecrétaire , n'abufaffent contre les chrétiens de ce 
paffage terrible. En effet, le fameux rabin Ifaacdvt 
XV mc fiècle l'employa dans fon Rempart de lafoipour 
tâcher de difculpeir Tes compatriotes du déicide dont 
ils eurent le malheur d'être coupables. Ce rabin 
prétend que la loi mofaïque eft éternelle, immuable, 
( lifez fon chapitre vingtième ) & de-là il conclut que 
fes ancêtres fe conduifirent dans leur déicide comme 
leur loi l'ordonnait expreffément. Mais 'enfin puifque 
vous n'avez. pas parlé de cet effrayant paffage , je n'en 
parlerai pas. Je me féliciterai avec vous d'être né 
fous la loi de grâce , qui ne veut pas qu'on plonge le 
couteau dans le cœur de fon ami , de fon fils , de fa 
fille , de fon frère , de fa femme chérie , 8c qui au 
contraire donne l'exemple de porter fur fes épaules 
la brebis égarée. Etes-vous brebis, Monfieur , je fuis 
prêt à vous porter : mais fi je fuis brebis égarée , 
portez-moi, pourvu que ce ne foit pas à la boucherie. 
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XXL 

Tolérance. 

Vous donnez ce grand précepte à mon ami : 
Sortez enfin du cercle étroit des objets qui vous entourent , 
ù ne jugez pas toujours de notre gouvernement par le votre. 
Ah ! Moniteur, qui jamais avait mieux mis vos leçons 
en pratique plus hautement que celui à qui vous les 
donnez ! on lui en a fait fi fouvent un crime ! on lui 
a tant reproché d'envifager toujours le genre-humain 
plus que fa patrie ! 

Et dans quelle vue parlez-vous à cet homme qui, 
à l'exemple du grand Fénélon, a embraffé tous les 
hommes dans fon efpritde tolérance, dans fon zèle 
8c dans fon amour ? dans quelle vue , dis -je , lui 
ordonnez-vous de fortir du cercle étroit où vous le 
fuppofes renfermé ? quel eft votre objet ? c'eft de lui 
prouver que l'intolérance eft une vertu néceflaire &; 
divine. 

Et pour lui prouver ce dogme infernal que fans 
doute vous n'avez point dans le cœur , & qu'un 
inquifiteur n'oferait avouer aujourd'hui ,vous lui 
dites que l'intolérance régnait chez les peuples les 
plus anciens 8c les plus vantés. Selon vous Abraham 
fut perfécuté chez les Chaldéens , ce que l'Ecriture 
ne dit pas , %c ce qui ferait une étrange raifon pour 
perfécuter chez nous. Selon vous tyroqflre perfécuta 
des nations , le feu & le fer dans les mains ; vous 
entendez apparemment le dernier des %oroq/lres , qui 
au lieu d'être perfécuteur, fut tant perfécuté , tant 
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calomnié chez Darius. Vous louez les Ephéficns 
d'avoir opprimé Heraclite leur compatriote , qu'ils 
n'opprimèrent jamais. Vous regardez la guerre des 
amphiâions comme une guerre de religion, comme 
une guerre pour des argumens de l'école ; & vous la 
révérez fous cet afpeâ , & vous la croyez facrée. Ce 
n'était pourtant qu'une guerre très-ordinaire pour des 
champs ufurpés, elle fut appelée facrée parce que ces 
champs étaient du territoire d'Apollon. 

Vous cherchez dans les républiques de la Grèce 
des exemples de la légèreté , de la fuperftition & de 
l'emportement de ces peuples , vous en rafiemblez 
quatre ou cinq dans l'efpace de trois cents années 
pour démontrer que la Grèce était intolérante & qu'il ' 
faut l'être. On démontrerait de même qu'il faut 
faire la guerre civile par l'exemple de la fronde , de 
la ligue , de la fureur des Armagnacs & des Bour- 
guignons. 

L'exemple de Socrate eft encore plus mal choifi. Il 
fut la viâime de la faâion d'Anitus Se de Mélitus, 
comme Arnaud fut la vi&ime des jéfuites : mais à 
peine les Athéniens eurent-ils commis ce crime qu'ils 
en fentirent l'horreur. Ils pvinirent Anitus & Mélitus , 
ils élevèrent un temple à Socrate. On ne doit jamais 
rappeler le crime des Athéniens contre Socrate fans 
rappeler leur repentir. 

Vous imputez bien fauflemeût l'intolérance aux 
Romains. Vous citez contre mon ami ces paroles qui 
font dans fon traité de la tolérance : Deos peregrinos ne 
colunto; qu'on ne rende point de cuite à des dieux 
étrangers. C eft le commencement d'une ancienne loi 
des doujçe tables ; il ne rapportait que la partie de ce 

X4 
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fragment dont il avait bcfoqi alors , 8c même il fc 
Servit du mot peregrinos qui eft l'équivalent d'advenas. 
Sa mémoire le trompa , je vous l'avoue comme il me Ta 
fcvoué ; voici l'énoncé de la loi telle que Cicéron nous 
l'a confervée : Separatim ncmo dbejfit deos, neve ruwos;Jei 
*nc advenus nifi, pièlicè adjcitos privatim coltmto. Qufe 
perfomie n'ait des dieux en particulier , ni des dieux 
nouveaux , à moins qu'ils ne foient publiquement 
admis. 

Or les dieux étrangers furent prefque tous natu- 
ralifés à Rome par le fénat. Tantôt Ifis eut des 
temples f tantôt elle fut chaffée quand fes prêtre* 
curent feandalifé le peuple romain par leurs débauches 
8c par leurs friponneries ; elle fut encore rappelée. 
Tous les cultes furent tolérés dans Rome» 

Dignus Roma locus que deus omnis toi. 
Faftes d'Ovide* 

Les Romains permirent que les Juifs, reçus pour 
leuT argent dans la capitale du monde , célébrafient 
la fête d'Hérode. Herodis vénère dits , 8c cela même 
pendant que Vejpajien préparait la ruine dejérufalem. 
Mon ami a fait voir que les armées romaines com- 
mençaient toujours par adorer les dieux des villes 
qu'ils afliégeaient , 8c qu'il y avait une communauté 
•de dieux chez tous les peuples policés de l'Europe. 11 
n'y eut que le* dieu des Juifs que les Romains ne 
faluèrent pas , parce que les Juifs ne faluaient pas 
ceux de Rome. 

Comment avez-vous pu dire f Monfieur , que les 
Romains étaient intolérans ? eux qui donnèrent tant 
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de vogue , tant d'éclat à la fefic d'Epicure 8ç aux ver* 
de Lucrèce , eux qui firent chantef fur le théâtre en 
préfence de vingt mille hommes : 

Tofi mortem nihil eji , ipfaque mors nihil. 

Rien n'eft après la mort, la mort même n'eft rien. 

Qutris quo jaceant poft cbitum loco ? 

Quo non nata jacent. 

Où. ferons-nous après la ftiort? 

Où nous étions avant de naître. 

Vous dites qu'il y eut des temps où quelques em- 
pereurs perfécutèrent les philofophes^ les amateurs de 
la fageflè. Non » Monfieur , il n'y eut jamais de décrets 
portés contre la philofophie. Cette horrible extrava- 
gance ne tomba jamais dans la tête d'aucun romain. 
Vous avez pris pour des philofophes de miférables 
charlatans , difeurs de bonne 8c mauvaife aventure , 
des %ingari qui s'intitulaient Chaldéens, mathématiciens; 
nous avons dans le code la loi de mathematicis ex 
urbe expellcndis. C'étaient des prophètes de fédition 
qui prédifaient la mort des empereurs ; c'étaient des 
forciers qui paffaient chez quelques méchans &c 
quelques ignorans pour donner cette mort par les 
fecrets de l'art. Notre France fut infeâée de ces gens- 
là du temps de Charles IX 8c de Henri IIL Les philo- 
fophes étaient Montagne i Charoh , le chancelier de 
IHofpitaiy le préfident de Thou , le confeiller Dubourg. 
•Les philofophes de nos jours font des hommes d'Etat 
éloignés également de la fuperftition 8c du fanai- 
tifme,des citoyens illuftres profondément in ftruits, 
cultivant les feiences drans une retraite occupée 8c 
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paifible, des magiftrats d'une probité inaltérable, fi 
fupérieurs à leurs emplois qu'ils favent les quitter 
avec autant de férénité que s'ils 1 allaient avec leurs 
amis, venafranos in agros aut laccdemonium tarcntum. 

Ces philofophes font tolérans ; 8c vous êtes bien 
loin de l'être , vous qui employez toutes fortes d'armes 
contre un vieillard ifolé, mort au monde , en atten- 
dant une mort prochaine ; contre nn homme que 
vous n'avez jamais vu , qui ne vous a jamais pu 
offenfer ! pourquoi faites -vous contre lui trois 
volumes ? pourquoi dans ces trois volumes toutes 
ces ironies continuelles , toutes ces accufations , 
toutes ces calomnies rarnaflees dans la fange de la 
littérature , & dont certainement vous n'auriez point 
fait ufage fi vous aviez confulté votre cœur & votre 
raifon. Otez ce fatras énorme d'outrages, il ne reftera 
pas vingt pages en tout. Et de ces vingt pages ôtez 
les chofes dont aucun honnête homme ne fe foucie 
aujourd'hui , il ne reftera rien. 

quantum eft in rébus inane ! 

XXI I. 

Formule de prière publique. 

Mon ami a remarqué hiftoriquement que depuis 
la pâque célébrée dans le défcrt après la fabrication du 
tabernacle , il n'eft parlé d'aucune autre pâque ; que 
la circoncifion ne fut point connue dans le défert pen- 
dant quarante ans, que nulle grapde fête légale n'eft 
marquée , qu'on ne trouve dans l'ancien teftament 
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aucune prière publique commune femblable à notre 
oraifon dominicale., & que la Mijna nous apprend 
feulement qu' Efdras en inftitua une.- Tout cela eft 
auffi vrai qu'indifférent. Pourquoi y trouvez-vous 
de la fâufleté 8c de la mauvaife volonté ? Si mon 
a,mi a mal dit , rendez témoignage du mal. S'il a 
bien dit , pourquoi l'injuriez-vous? 

XXIII. 

Dèfenfe defculpter <fr de peindre. 

Vous avancez formellement que la loi de Dieu 
ne défend pas abfolument défaire aucune image , aucun 
jimïdacre , mais <£ en faire pour Us adorer. Je penfe que 
vous vous trompez , Meffieurs. Je ne fais rien de fi 
pofitif que ces paroles de l'Exode : 99 Vous ne ferez 
9) point d'image taillée ni aucune repréfentation de 
99 ce qui eft fur le ciel en haut , ni fur la terre en 
» bas , ni de ce qui eft dans les eaux. 99 

Ce n'eft qu'après ces paroles qu'il eft dit : 99 Vous 
99 n'adorerez point cela ; vous n'adorerez ni le ciel, 
99 ni la terre , ni l'eau ; car je fuis le Dieu fort, le 
99 Dieu jaloux. 99 

Si après cet ordre fi précis , Motfe lui-même érigea 
un ferpent d'airain , il femble qu'il fe difpenfa (Je fa 
loi. Si le roi Ezéchias fit brûler ce ferpent comme un 
monument d'idolâtrie , il paraît qu'il fut bien ingrat 
envers un animal qui avait guéri fes ancêtres mordus 
par de vrais ferpens dans le défert. Il faut demander 
ce qu'on en doit penfer aux chanoines de Milan qui 
ont ce ferpent d'airain dans leur églife. 
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XXIV. 

De Jtphté. 

y Oui avez beau faire , Monfieur, ou Meilleurs, 
vous ne ferez jamais accroire à perfonne qu'on doive 
entendre dans votre fens ces paroles de Jtphté aux 
Ammonites : Ce que votre dieu Ckamos vous a donné ne 
vous, appartient-il pas de droit ? Jouffrei 'donc que nous 
prenions ce que notre dieu seji acquis. Vous croyez 
qu elles lignifient :Ce que vous prétendez qu'on vous 
a donné ne vous appartient-il pas ? donc tout nous 
appartient. 

Ne tordons point les textes, ne dénaturons point 
le fens des paroles ; c'eft un pot à deux anfes , dit 
un grave auteur, chacun tire à foi, le pot fe caffe, 
les dtfputans fe jettent les morceaux à la tête. 

X X V, 

De la femme à Michas. 

Non, vous ne ferez jamais accroire à perfonne 
que la femme à Michas (d) ait bien fait d'acheter des 
idoles , 8c de payer un chapelain d'idoles ; que la 
tribu de Dan, n'ayant point affez pillé dans le pays , 
a^t bien fait de voler les idoles & le chapelain de 
la femme à Michas ; Se que le chapelain ait bien 
, fait de bénir cette tribu de voleurs quand elle eut 

( d ) Voyez dans les Juges l'hiftoire de la femme à Michas. 
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ravagé je ne fais quel village qu'on nommait, dit-on , 
Laïs ; ( beau nom chez les Grecs ) qu'un petit-fils du 
divin Moïfc, nommé Jonathan, ait bien fait d'être grand 
aumônier des idoles de ces voleurs. Un petit-fils de 
Moife ! jufte Dieu ! premier chapelain d'une tribu 
idolâtre ! C'eft bien pis que de foutenir dans un 
village auprès d'Utrecht , que les cinq propofitions 
ne font pas dans Janjénius ; car en confeience je ne 
crois pas qu'il y ait le moindre mal à penfer que 
certains mots font ou ne font pas dans Janjénius ; 
mais je crois que le petit -fils de Moïfe était un 
vaurien , & qu'on dégénère fouvent dan? les grandes 
maifons. 

XXVI. 

Des cinquante mille foixante <br dix juifs morts fa 
mortfubite. 

Vous ne ferez jamais accroire que le nombre 
cinquante mille foixante & dix ne fafle pas 50070. 
Je fais bien que le doâeur irlandais Kennicot, dans fon 
pamphlet dédié en 1768 au révérend évêqued'Oxfort , 
dit qu'il n'a jamais pu digérer l'hiftoire des hémor- 
rhoïdes du peuple philiftin k des cinq anus d'or ; 
encore moins , dit -il , l'hiftoire de cinquante mille 
foixante 8c dix bethfamites morts de mort fubitepour 
avoir regardé l'arche. Il dit dans fon pamphlet , qu il 
avait autrefois ainfi que fa grandeur Vèvêque dVxfort un 
furieux penchant pour le texte hébreU ; mais que fa grandeur à 
lui m font bien revenus. Ce pamphlet irlandais eft affez 
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curieux ; M. Kennicot fe dit de l'académie des inf- 
criptions de Paris , quoiqu'il n'en foit pas : il^propofe 
une foufcription d'environ fi^ cents mille livres 
fterling qu'il dit à moitié remplie , à Paris chez 
Saillant , à Rome chez Monaldini , à Venife chez 
Pajquali , & à Amfterdam chez Marc 'Michel Rey. 
Airifi , Meflieurs, s'il vous plaît de lire cet ouvrage , 
& fi vous demeurez en effet auprès d'Utrecht 9 
adreffèz-vous à Marc - Michel , * vous aurez parfait 
contentement. Vous verrez le fyftème complet de 
M. Kennicot fur la manière dont les Philiftins furent, 
affligés , in Jecretiori parte natium, dans la plus fecrète 
partie des feffes. Vous y verrez pourquoi les feffes des 
Philiftins. furent punies plutôt qu'une autre partie de 
leur corps pour avoir pris l'arche, & par quelle raifon 
cinquante mille foixante fc dix ifraè'lites moururent 
d'apoplexie pour l'avoir regardée lorfque deux vaches 
vinrent la rendre de leur plein gré. 

Vous avez fans doute étudié Tanatomie , vous 
jugerez de l'opinion de M. Kennicot fur l'art que les 
orfèvres philiftins employèrent pour fabriquer des 
anneaux d'or qui reffemblaffent parfaitement à la 
plus fecrète partie des feffes. Cela fera prefqu'aufli 
utile au genre-humain que tout ce que nous avons 
dit jufqu'ici. 
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XXVII. 

Si Ifràél fut tolérant. 

Non , Monfieur, ou Meilleurs , mon ami n'a 
jamais prétendu que les Juifs aient été les plus 
tolérans , les plus humains de tous les hommes. Il 
a prétendu , il a prouvé que ce peuple fut tantôt 
indulgent & facile, tantôt barbare & impitoyable, 
qu'il a été très-inconféquent comme Font été tant 
d'autres peuples. Vous ne niez pas que les Juifs 
n'aient été auffi loups , auffi panthères que nous 
l'avons été dans notre S* Barthelemi , & dans les 
troubles du temps de Charles VI. Les frères juifs 
maflacrèrent une fois de gaieté de cœur vingt-trois 
mille frères , &: une autre fois vingt-quatre mille , & 
une autre fois , s'il m'en fouvient , quatorze mille 
ûeuf cents cinquante dans la querelle dCÀaron avec 
Cori. Cela prouve affez que le peuple juif était 
prompt à la main. Vous m'accorderez auffi qu'il fut 
d'autres fois très-accommodant fur le culte. Il fut 
tolérant quand on adora Kium & Remphan dans le 
défert pendant quailinte années , (malgré les affreux 
aflaflïnats de tant de frères égorgés par d'autres 
frères. ) Il fut très-tolérant quand le fage Salomon fut 
idolâtre. Ifraëi fut très - tolérant quand Jéroboam fit 
ériger deux veaux d'or , pour l'emporter fur Aaron 
qui n'en avait autrefois érigé qu'un. Jèrémie , tou- 
jours infpiré de Dieu , ne fut-il pas le plus tolérant 
des hommes , quand il prêchait au nom de Dieu 
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qu'il fallait reconnaître Nabuchodonofor pour bon fer- 
viteur de Dieu ; quand il criait que Dieu avait donné 
tous les royaumes de la terré à fon ferviteur , à fon 
oint , à fon meffie Nabuchodonofor , & qu'il fe mettait 
un joug, ou fi Ton veut un bât fur le cou pour le 
prouver ? 

Ne foyez pas furpris de ces difparates , de ces 
contrariétés éternelles du pauvre peuple de Dieu ; 
c'eft Thiftoire du genre-humain. Les nations qui 
entouraient la petite horde juive s'appelaient toutes 
peupkde Dieu. Leurs villes s'appelaient ville de Dieu, 
& font encore nommées ainfi ; leurs habitans étaient 
aufli inconftans , auffi fuperftitieux que les Juifs. 
Tutto il mondo è fatto corne lafamiglia nojira. Et vous- 
mêmes , Meffieurs , n'êtes-vous pas auffi inconftans 
que les anciens IfraëKtes , quand dans une lettre 
vous faites des compKmens à mon ami, & que dans 
une autre vous l'accablez d'injures &: de calomnies ? 
Moi qui vous parle , je fuis auffi faible, auffi chan-* 
géant que vous. Tantôt je prends férieufement vos 
citations , vos raifonnemens , votre malignité ; tan- 
tôt j'en ris. Quel eft le réfultat de toute cette difpute ? 
c'eftquenous nous battons de la chappe à l'évêque. 

Encore un mot , mes chers Juifs , fur la tolérance. 
Quoique vous foyez très -piqués contre le nouveau 
teftament, je vous conjure de lire la parabole de 
l'hérétique famarîtain qui fecourt 8c qui guérit le 
voyageur blefle , tandis que le prêtre & le lévite 
l'abandonnent. Remarquez que Jésus très-tolérant 
prend l'exemple de la charité chez un incrédule , & 
celui de la cruauté chez deux doâeurs. 

XXVIII. 
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XXVIII. 
Jujles plaintes <£r bons confeils. 

Je viens de vous dire, Monfieur, ou Meilleurs, 
que je ris quelquefois des calomnies atroces que 
vous vous êtes permis de recueillir & de répéter 
contre mon ami ; foyez perfuadé que je n'en ris pas 
toujours. Vous lui imputez je ne fais quelles bro- 
chures intitulées DiBionnaire philofophiquc , Que/lions 
de %apata , Dîner du comte de Boulainvilliers , & vingt 
autres ouvrages un peu trop gais , à ce qu'on dit. 
Je fuis très-fur 8c je vous attefte qu'ils ne font point 
de lui ; ce font des plaifanteries faites autrefois par 
de jeunes gens. Il y a biçn de la cruauté (je parle 
ici férieufement ) à vouloir charger un homme acca- 
blé de foins 8c d'années , un folitaire prefqu'inconnu f 
\ un moribond , des facéties de quelques jeunes plai 

i fans qui folâtraient il y a quarante ans. Vous pré- 

tendez le brouiller avec M. Pinto pour lequel il eft 
plein d'eftime ; vous efpérez lui faire intenter un 
procès criminel par des fanatiques : vous perdez 
votre peine; il fera mort avant qu'il foit ajourné, fc 
s'il eft en vie il confondra les calomniateurs. 

Il eft vrai que vous paraiffez avoir beau jeu dans 
la guerre offenfive que vous faites ; vous combattez 
avec des armes qu'on révère ; vous prenez fur l'autel 
le couteau dont vous voulez frapper votre vidime. 
Si vous demeurez dans un village auprès d'Utrecht , 
vous êtes viâimes vous-mêmes , 8c vous voulez 

Mélanges hijl. Tome I. Y 
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devenir bourreaux ! & de qui ? d'un homme qui a 
toujours condamné vos perfécuteurs. 

Que nous importe au fond à vous & à moi , 
pauvres gaulois que nous fommes, fi on a écrit, je 
ne fais où , 8c je ne fais quand, qu'un barbare, dans 
une guerre barbare, entre des villages barbares, ait 
égorgé fa fille par piété. (*) Que nous fait la loi de 
ce parricide qui ordonnait que tout ce qui ferait 
voué ferait maflacré fans rémiflion ? De quoi nous 
embarraflbns-nous fi un homme (**) prêcha tout nu 
autrefois , 8c fi c'était un figne évident que le roi 
d' Affyrie emmènerait pendant trois ans les Egyptiens 
8c les Ethiopiens captifs , tout nus , fans fouliers , 
montrant leurs fejfcs pour l'ignominie de l'Egypte ? 

N'eft-ce pas en vérité une étrange 8c trille occu- 
pation pour des habitans des côtes occidentales de 
l'Occident de s'acharner les uns contre les autres , 
pour décider comment s'y prit un voyant , un nabi 
fur le bord de la rivière de Chobar, (***) lorfqu'il 
coucha trois centj quatre-vingt-dix jours furie côté 
gauche, 8c qu'il mangea des excrémens étendus fur 
fon pain pendant tout ce temps-là? Faut-il injurier t 
calomnier , perfécuter aujourd'hui fon prochain , 
pour favoir fi un autre voyant (****) donna autant 
d'argent à la proftituée Gomcr fille à'Ebalaïm , dont 
il eut trois enfans par l'ordre exprès du Seigneur fon 
maître , qu'il en donna à l'autre proftituée adultère 
par le même ordre ? S'égorgera-t-on pour prouver 
que cette adultère ayant eu quatre boiffeaux d'orge 
& vingt-quatre francs du nabi , il n'en fallut pas 

* (*) Jephti. (***) Eiéchid. 

(**) If aie. (****) Ozée. / 
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davantage à la fimple proftituçe donc il eut trois 
cnfans ? 

En bonne foi, Meffieurs, il y a dans cet ancien 
livre plus de cinq cents paffages tout auffi difficiles 
à expliquer, 8c qu'on peut tâcher d'entendre, ou 
d'oublier, ou de refpeâer fans outrager perfonne. 

XXIX. 

De foixante b un mûk ânes, &• de trente-deux mille 
pue elle s. 

Malgré le dégoût mortel que me donne cette 
vaine difpute ; vous me forcez de continuer à vous 
répoudre , puifque vous continuez d'infulter & de 
perfécuter mon ami. Vous lui reprochez d'avoir 
voulu infpirer la tolérance aux hommes dans fon 
traité de la tolérance. Vous vous réjouiffez de ce 
qu'un capitaine juif dans le petit défert de Madian t 
ayant donné bataille auxMadianites, ait égorgé tous 
les hommes $c n'ait dans le butin confervé la vie 
qu'à trente-deux mille pucelles, à fix cents foixante 
ùc quinze mille moutons , à foixante 8c douze mille 
bœufs , 8c à foixante 8c un mille ânes. L'auteur de 
la tolérance n'a parlé de cette étrange capture que 
pour examiner s'il faut croire les écrivains qui aflu- 
rent que parmi les trente-deux mille filles confervées 
il y en eut une par mille immolée au Seigneur , compie 
ces mots trente-deux vies furent la part du Seigneur f 
femblent le démontrer, 

Si vous lifiez dans un auteur arabe ou tartare 

Y 2 
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trente-deux vies furent le partage de ce vainqueur , certai- 
nement vous n'entendriez pas autre chofe, finon, 
ce vainqueur ôta la vie à trente -deux perfonnes. 
Ceux qui ont imaginé que les trente -deux filles 
ih^dianites furent employées au fervice de l'arche t 
ne fongent pas que jamais fille ne fervit au 
fanâuaire chez les Juifs ; qu'ils n'eurent jamais de 
nonnes ; que la virginité était chez eux en horreur. 
Il eft donc infiniment probable, fui van t le texte, 
que les trente-deux pucelles furent immolées; & 
c'eft ce qui peut avoir fait dire au R. P. dom Calmet 
dans fon diâionnaire à l'article Madianite : Cette 
guerre çfl terrible ù bien cruelle , ù fi Dieu ne V avait 
ordonnée on ne pourrait quaccujer Moïje dinjujlice t£r de 
brigandage. 

A l'égard des foixante-douze mille bœufs %c des 
foixante 8c un mille ânes , vous voulez rendre mon 
ami fufpeâ d'irrévérence, parce que dans l'horrible 
défert fablonneux de Jared & de l'Arnon , hérifle de 
rochers , on nourriflait fix cents foixante & quinze 
mille brebis qui furent prifes avec les bœufs, les 
ânes 8c les filles : 8c là-deffus vous dites avoir lu 
qu'en Dorfetshire, dans un petit terrain marécageux, 
il y a quatre cents mille moutons. Tant pis pour le 
propriétaire, Monfieur , j'en fais des nouvelles; 
croyez-moi, les moutons meurent bien vite dans 
les marécages; j'y ai perdu les miens. Je ne vous 
confeille pas de mettre vos moutons dans un marais , 
faites-y des étangs , élevez-y des carpes. 

Au refte , vous prenez trop de peine de chercher 
les limites d'un Madian vers le ruiffeau de l'Arnon, 
8c celles d'un autre Madian vers Eziongaber. L'un 
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pouvait être très-aifément une colonîe de Fautre, 
comme on dit que notre Bretagne a été une colonie 
de la Grande-Bretagne. Mais à propos de ces 
madianites dont l'horrible deftruâion vous plaît fi 
fort , & qui habitaient fi loin d 1 Utrecht f dcvkz-'vou* 
outrager, dénoncer, calomnier votre compatriote 
parce qu'il a recommandé l'humanité, la tolérance, 
parce qu'il l'a infpirée à des hommes puiffans , parce 
qu'il a rendu fervice au genre-humain? il vous aurait 
rendu fervice à vous-mêmes fi vous aviez été perfé- 
cutés par les jéfuites. 

XXX. 

Des enfans à la broche. 

Il n'eft que trop vrai, Monfieur, ou Meffieurs, 
que prefque tous les peuples ont tâté de la chair 
humaine ; vous n'en mangez pas , vous n'êtes pas 
anthropophages , mais vous êtes des auteurs andro- 
p'ekthroi , un peu ennemis des hommes , fi j'ofe le 
dire. Mon ami, qui a toujours été leur ami, nepouvait 
croire autrefois à l'anthropophagie. Il a été détrompé. 
Meffieuip Bank , Solandcr 8c Coak ont vu récemment 
des mangeurs .d'hommes dans leurs voyages. J'ai 
fort connu autrefois M. Brebeuf petit -neveu de 
l'ampoulé traduâeur de l'ampoulé Lucain , 8c du 
révérend père Brcbeufjèfuite millionnaire en Canada-: 
ji m'a conté que fon grand-oncle le jéfuite ayant 
converti un petit canadien fort joli., fes compatriotes 
très-piqués rôtirent cet enfant, le mangèrent, 8c en 
préfentèrent une fefie au révérend père Brebeuf., qui 

Y 3 
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pour fe tirer d'affaire leur dit qu'il fefait maigre ce 
jour-là. Le révérend père Ckarleroi qui fut mon 
préfet il y a foixante 8c quinze ans , au collège de 
Louis le Grand , & qui était un peu bavard , a'conté 
cette aventure dans fon hiftoirc du Canada. 

Vous rapportez vous-mêmes que mon ami vit à 
Fontainebleau , en 1725, une belle fauvagc du 
Miffiflîpi qui avoua avoir dîné quelquefois de chair 
humaine. Cela eft vrai, Se j'y étais, non pas au 
dîner de la fauvage , mais à Fontainebleau. 

Vous favei , Meffieurs , ce que Juvinal rapporte 
des Gafcons Se des Bafques qui avaient eu une 
cuifine femblable. JuUs-Céfar , le grand Céfar notre 
vainqueur Se notre legiflateur , a daigné nous 
apprendre dans' fon livre , (Jept. de btllo gallico ) 
que lorfqu'il affiégeait Alexia en Bourgogne ♦ le 
marquis Criiognac homme très-éloquent propofa aux 
affiéges de manger tous les petits en/ans l'un après 
l'autre félon l'ufage. Je ne me fâche point quand on 
me dit que c'était la coutume de nos pères. Pour- 
quoi donc les Juifs fe fâcheraient-ils quand cp leur 
dit en converfation que leurs pères ont fuivi quel- 
quefois le confeil de ce M. de Critognae ? 

Voulez-vous que j'ajoute au témoignage de Céfar 
celui d'un faint qui eft d'un bien plus grand poids? 
c'eft S* Jérôme, 99 J'ai vu, dit-if dans une de fes 
99 lettres, j'ai vu étant jeune dans la Gaule des 
95 Ecoflais qui, pouvant fe nourrir de porcs Se 
99 d'autres bêtes , aimaient mieux couper les fefles 
99 des jeunes garçons Se les tétons des jeunes filles. 
Pui6 iervez... . lpje adolejeentulus viderim in Gallia 
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Scùtos humants vefci carnibus , ù cum picorum ir pccudwfa 
naies reperianl , tamcnjuvenum nates £r faminarum papillas 
Joltrt abfcindére, <Èr has eiborum* dclicias arbitrari. (c) 

Y a-t-il donc tant à s'émerveiller , Monfieur, ou 
Meffieurs , que les Juifs aient fait quelquefois la 
même chère que nous, & que tant d'autres nations 
qui nous valaient bien ? Je fuis perfuadé que M. Pinio 
n'eft point du tout humilié qu'une femme de Samarie 
ait fait autrefois avec fa commère , la partie de manger 
leurs enfans l'un après l'autre. Cela fit un procès 
par-devant le roi d'Ifraè'l. Où avez - vous pris que 
les deux femmes plaidèrent devant le roi de Syrie ? 

XXXI. 

Menaces de manger fes en/ans. 

Vous raifonnez , je crors , un peu légèrement 
quand vous dites que les menaces faites par Môijt 
aux Juifs qu'ils mangeraient leurs enfans n'eft pas 
une preuve que cela arrivait , 8c qu'on ne pouvait 
♦les menacer que d'une chofe qu'Us déteftaient. Dites- 
moi , je vous prie , de ce que Céfar menaça nos 
pères les magiftrats de la ville de Vannes de les 
faire pendre , en concluriez-vous qu'ils ne furent 
pas pendus , fous prétexte qu'ils n'aimaient pas à 
l'être ? On ne vous a point dit que les mères juives 
mangeaflent fçuvent leurs enfans de gaieté de cœur; 

(/) Lettre contre. Jovinûn , Hv. II , pag* 53 , édition de Si Jéiàmt 
in-folio, à Francfort, chez Chrift Gcnskium, 1684. 
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on vous a dit qu'elles en ont mangé quelquefois : 
la chofe cft avérée. Pourquoi vous & moi nous 
mangeons-nous le blaac des yeux pour des aven- 
tures fi antiques ? 

X X X I L 

Manger à table la chair des officiers, è- boire lefang 
des princes. 

Il eft dit dans YAnalyfe de la religion juive ù 
chrétienne , attribuée à Saint- Evremohd, que la promeffe 
faite dans Eiiehiel d'avaler la chair des vaillans , de 
boire le fang des princes , de manger le cheval & le 
cavalier à table , regarde évidemment les Juifs , &: 
que les promettes précédentes font pour les corbeaux. 
M. Fréret eft de cette opinion ; mais qu'importe? 
Je vous cite ici Saint- Evremond, parce qu'on mettait 
fous fon nom mille ouvrages auxquels il n'avait pas 
la moindre part. Vous en ufez ainfi avec mon ami. 
Laiffons-là tous ces vilains repas , & vivons enfemble 
paifiblement ! Que je voudrais avoir l'honneur de 
vous donner à dîner dans ma chaumière avec des 
phtlofophes tolérai] s qui daignent y venir quelquefois. 
Nous ne mangerions ni le cheval ni le cavalier ; nous, 
parlerions des fottifes anciennes & modernes. Vous 
nous inftruiriez ; vous trouveriez en nous des coeurs 
ouverts & des efprits dignes peut-être de vous 
entendre. 
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XXXIII. 

Tout ce qui fera voué ne fera point racheté, mais 
mourra de mort. 

Vous accufez mon ami d'avoir dit que les 
facrifices de fang humain font établis dans la loi de 
cet exécrable h détejlable peuple. Je ne me fouviens 
point d'avoir lu ces belles épithètes ainfi accolées. 
Je crois pouvoir affurer que c'eft une calomnie f 
non pas exécrable & déteftable , mais une pure 
calomnie ; d'autant plus que vous ire citez ni la 
page , ni le l^vre. Mais il n'eft pas queftion ici de 
favoir fi un écrivain a injurié & calomnié un autre 
écrivain à lui inconnu l'an 1771, dans un ouvrage 
imprimé en 1 7 7 6. ïl s'agit d'entendre le chapitre 2 7 
du Lévitique , qui dit : Ce qui fera voué au Seigneur ne 
fera point racheté % maismourra de mort-. Ce texte eft affez 
clair , ce me femble , il n'y a pas à difputer. Et 
quand vous dites que ces facrifices font défendus 
ailleurs , que prouvez-vous par ce fingulier ràifon- 
nement ? vous prouvez que vous avez trouvé des 
contradiâions : c'eft à vous à vous fauver dé ce 
piège que vous vous êtes tendu. Je me retire de 
peur d'y tomber. 
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XXXI V. 

. Jephti. 

Vous n'ofez dire nettement que félon le texte 
Jephtè n'égorgea point fa fille. La chofeeft confiante, 
trop avérée par les plus grands-hojnmes de FEglifc. 
Vous dites que peut-être cela s'expliquait d'une autre 
façon, que Jephti pourrait avoir mis fa fille en 
couvent , que* Louis Capelle 8c dom Martin ont faifi 
cet échappatoire. Je ne me foucie ni de Martin ni 
de CapelU 9 )t m'ea tiens au texte en qui je crois plus 
qu'en eux. Jephté luiJU comme il avait voué. Et qu'avait- 
il vpué ? la mort. % 

XXXV. 



N 



Le roi Agag coupé en morceaux. 

Il y avait donc chez les Juifs des facrifices de fang 
humain , & celui-là eft bien conftaté. Vous voulez 
donner un autre nom à la mort du roi Agag. A la 
bonne heure ; nommez li vous voulez cette aventure 
une violation exécrable du droit des gens, uneaâion 
horrible , une aâion abominable. Elle eft rapportée 
par l'hiftorien dés rois juifs, qui doit faire mention 
des crimes comme des bonnes aâions. Mais remar- 
quez bien çn pafTant qu'il y a une très -grande 
différence entre un livre qui contient la loi , Se une 
fimple hiftoire. On ne fut pas obligé chez les Juifs 
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de ; croire les chroniques comme on fut obligé de 
crpire le Décalogue. C'eft-là que fe font fourvoyés 
tant de braves commentateurs ; ils n'ont pas diflingué 
Dieu qui parle , 8c l'homme qui raconte. 

Quoi qu'il en foit , j'avoue que je ne puis m'em* 
pocher de voir un 4 vrai facrifice dans la mort de ce 
bon roi Agag* Je dis d'abord qu'il était bon ; car il 
était gras comme un ortolan : 8c les médecins 
remarquent que les gens qui ont beaucoup d'embon- 
point ont toujours l'humeur douce. En fuite je 
dis qu'il fut facrifié , car d'abord il fut dévoué au 
Seigneur ; or , nous avons vu que ce qui a été dévoué 
ne peut être racheté , il faut quil meure. Je vois là une 
viâime & un prêtre. Je vois Samuel qui fe met en 
prière avec Saiïl , qui fait amener entr'eux deux le 
roi captif, 8c qui le coupe en morceaux de fes propres 
mains. Si ce n'eft pas là un facrifice il n'y en a 
jamais eu. Oui, Monfieur, de fes propres mains : 
in frufta concidit eum. Le zèle lui mit l'épée à la main , 
dit le favant dom Calmet ; il pouvait ajouter que le 
zèle donne des forces furnaturelles ; car Samuel avait 
près de cent ans, 8c à cet âge on n'eft guère capiable 
de mettre un roi en hachis. Il faut un furieux couperet 
de cuifine 8c un furieux bras. Je ne vous parle pas 
de I'infolence d'un aumônier de quartier qui coupe 
en morceau un roi prifonnier que fon maître a mis 
à rançon , Se qui allait payer cette rançon à ce 
maître. On a déjà dit que fi un chapelain de Charles* 
Quint en avait fait autant à François /, la chofe eût 
paru rare. 

Vous ave* la cruauté, Monfieur, ou Meilleurs, 
de. calomnier ce pauvre roi Agag pour juflifier le 
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cuifinier Samuel. Vous aÏÏurez que c'était un tyran 
fan'guinaire , parce que Samuel lui dit en le coupant 
par morceaux : Comme ton épée a ravi des enfans k 
des mères , ainfi ta mère reliera fans enfans. Hélas ! 
Monfieur , n'eft-ce pas ce que tant de héros de FIliade 
difent aux héros qu'ils tuent daps les combats ? Le 
pieux Heâlor avait fait pleurer des mères grecques , 
Achtite fit pleurer la mère àHHeBôr , lequel n'était 
point un tyran fariguinaire. Ceffez de remuer la 
cendre du bon roi Agag 8c de flétrir fa mémoire. C'eft 
bien affez qu'il ait été haché menu par Samuel fils 
éCElcana. 

XXXVI. 

Des prophètes. 

Passons à une autre queftion. C'eft une chofe 
refpeâable fans doute que le don de prophétie ; ce 
n'eft pas affez d'exalter Ton ame , il faut une grâce 
particulière. Je ne fais pas fi mon ami a dit que 
connaître l'avenir c'eft connaître ce qui n'eft pas : 
mais s'il Ta dit , il a dit vrai. Vous répondez qu'on 
connaît le pafle , & que cependant le paflé n'eft pas. 
Voilà un plaifant fophifme ; un homme auffi.férieux 
que vous l'êtes peut-il fe jouer ainfi des mots ? faut-il 
qu'on Vous dife que le pafle eft dans la bouche de 
ceux qui ont écrit ? encore n'y eft-il guère. Mais 
où eft l'avenir, où le voit-on ? Mon ami a toujours 
révéré les prophètes , non pas tous ; peut-être a-t-il 
eu quelque fcrupule fur la vifion qu'eut le prophète 
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Michée quand Dieu , au milieu de tous fes anges , 
demanda qui d'eux voulait tromper Achat en fon 
nom & le faire aller à Ramoth en Galaad , 8c que le 
prophète Sèdékia donna un grand foufflet au prophète 
Michée , en lui difant : Devine comment l'efprit a 
paffé de ma main fur ta joue? D'ailleurs mon ami 
1 croyait fermement aux prophéties ," mais peu* à 
Sédékia. 

Monfieur, ou Meflieurs , vous écrivez fous le nom 
de fix juifs , & vous leur faites citer S* Paul à propos 
des prophètes ? cela n'eft pas adroit. 

X X XV I I. 

Des forciers ù des. pojfidès. 

Vos Juifs ont *eu des magiciens , des poffédés , 
des exorciftes. Et quel peuple n'en a pas eu \ lifez 
l'âne d'or à' Apulée. Vous voulez faire accroire que 
mon ami s'eft contredit quand il a prouvé que les Juifs 
furent long-temps fans connaître les anges 8c les 
diables , 8c qu'ayant été faits enfuitc efclaves ils 
connurent les anges 8c les diables de leurs maîtres. 
Ils furent même bientôt endiablés , poffédés , enfor- 
celés. Or, quand on a des enforcelés chez foi, il faut 
bien qu'on les déforcelle. Les Français mes voifins 
ont tin joli opéra comique appelé les enforcelés ; il 
eft , je crois, de M. Sedaine. Jeannot 8c Jeannette y font 
poffédés du diable , 8c à la fin ils font exorcifés , 
comme de raifon , %c heureufement guéris. Les Juifs 
ayant donc fait connaiffance avec les diables , eurent 
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le fecret de les chaffer. Ils firent des livres dt Salonm, 

comme je vous l'ai dit ; ils mirent delà racine barat ou 

barad dans le nez des poffedés, comme je vous l'ai 

dit encore. Permettez-moi d'ajouter qu'il faut avoir 

le diable au corps pour trouver de la contradiâion 

dans les laborieufes recherches de mon ami. 
t 

Et vous, mes amis les juifs, relifez votre hiftorien 
Jojephe au livife Vil , chapitre XXIII de la guerre 
contre les Romains : 55 Au nord de la vallée de 
55 Macheron,au champ nommé Barat, fe trouve une 
55 plante du même nom qui reffemble à une flamme. 
>5 Elle jette le foir des rayons brillans , 8c fe retire 
55 quand on la veut prendre. On ne peut l'arrêter 
5 5 qu'avec de l'urine de femme, ou avec fes mal- 
55 femaines. Qui la touche meurt fur le champ, à 
55 moins qu'il n'ait dans fa main une racine de la 
55 même plante ; à cette racine on attache un chien, 
55 qui en voulant fe débarrafler , arrache la plante & 
55 meurt auffitôt. Après cela on peut manier le barat 
55 fans péril. C'eft avec cette plante qu'on chafle les 
55 démons infailliblement. 55 

Cette recette était fi commune du temps de la 
perfonne infiniment refpeâable, dont il faut bien que 
je vous parle malgré vous , que cette perfonne 
convient elle-même de l'efficacité du barat , & avoue 
que vous avez le pouvoir de chaffer les diables. 

Vous devez favoir qu'il y avait beaucoup de 
maladies diaboliques qu'on appelait facrées chez 
prefque toutes les nations, & que Ton croyait guérir 
avec des exorcifmes ; telles étaient l'épilepûe , la 
catalepfie , les écrouelies. L'impuiflancç qu'on appelait 
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la maladie des Scythes était furtout caufée par des 
cfprits malins qu'on exorcifait ; c'eft ce qu'on voit 
dans Pétrone , dans Apulée. Et il faut vous dire , mes 
chers juifs , que tous ces faux exorcifmes ont enfin 
cédé à la puiflance des nôtres qui font les feulsvéri- 
tables. Je fuis fâché de vous dire des chofes fi dures ; 
mais c'eft vous qui m'y forcez. 



XXXVIII. 

Desferpens trichantes. 

'• Vous parlez d'enchanter les ferpfps. Vraiment, 
Monfieur, rien n'eft plus commun. Mon intime ami 
rapporte lui-même le certificat d'un fameux chirur- 
gien d'un village affez voifin de fon château. ^Voici 
ce certificat : Je certifie que fai tué en diverses fois 
plufieurs ferpens en mouillant un peu avec ma Jalive un 
bâton ou une pierre , en donnant un petit coup fur le milieu 
du corps duferpent. 1 9 janvier 1772. 

Figuier chirurgien. 

Il faut croire que ce chirurgien enchante les 
ferpens avec fa falive. C'était l'opinion des anciens 
phyficiens. Lucrèce dit dans fon quatrième livre : 

EJt utique ut ferpens hominis contaSafalivâ , 
Difperit hc fefe mordendo confiât ipfa. 
Crachez fur un ferpent, fa force l'abandonne, 
Il fe mange lui-même , il fe dévore , il meurt. 
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Des incrédules foupçonneront que mon chirurgien 
donnait à fes ferpens de grands coups de pierre ou 
de bâtîm , qui avaient plus de part à la mort du 
reptile que le crachat de l'homme. Mais enfin , Virgile, 
qui pafle encore à Naples pour un grand forcier , 
dit en termes exprès : 

Frigidus in pratis cantando rumpitur angws. 

Ce qui a été ainfi rendu en françois ou en français 
par M. Perrin : 

Chantez dans votre pré , les ferpens crèveront. 

Vous êtes v ferfuadé que les fauvages d'Amérique 
charment les ferpens. Je le crois bien, Monfieur, les 
Juifs les charmaient aufli. Vous trouvez dans le 
pfeaume 57 , le ferpent, l'afpic fourd qui fc bouche 
les oreilles pour ne pas entendre la voix de l'enchan- 
teur. Jérèmic , dans fon chapitre VIII , menace les 
Juifs de leur envoyer des ferpens dangereux contre 
lefquels les enchantemens ne pourront riçn. L'Ecclé- 
fiafte , l'Eccléfiaftique rendent gloire à la puiffance 
des fages qui charment des ferpens. Je me joints à 
eux ; j'ai dit à des gens : Jen'afpire pas jufqu'à vous 
charmer , mais je voudrais vous apaifer. 



XXXIX. 
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XXX I X. 

D'Edith femme de Loth. 

Vous parlez de la femme à Loth tranfmuée en 
flatue de fel ; 8c je ne fais fi c'eft pour vous en moquer 
ou pour la plaindre. Oh ! que j'aime bien mieux 
Virgile quand il raconte le malheur d'Euridice! 

Ma , quis à- me, inquit \ miferam ù- te perdidit , Orpheu ! 
Quis tantus furor ! en iterum crudclia rétro 
Fata vocant , conditque natantia luminafomnus ; 
Jamque malt feror ingenii circumdâta noSe , 
Invalida/que tibitendens^ heu non tua , palmas ! 

Pouvez-vous affaiblir les miracles terribles opérés 
fur cette femme infortunée , fur tous fes compa- 
triotes jeunes 8c vieux , enivrés de la fureiir de violer 
deux anges ; 8c quels anges ! en nous racontant 
froidement d'après je ne fais quel Heidegger que des 
payfans furent changés en fiatues eux 8c leurs vaches , 
vous ne dites pas en quel pays. J'avoue quele malheur 
d'Edith femme de Loth excite ma compaflion ; mais 
en vérité, Monfieur, vous me faites compaflion aufli. 
Vous ne croyez pas à S* Irénée qui prétend que la 
femme à Loth a confervé fes ordinaires , fes menftrues 
dans fon fel ! vous contredites uq faint ! Il eft clair 
pourtant que les menftrues dont on a tant parlé ne 
font pas plus prodigieufes que la métamorphofe en 
ilatue. Je vous prie de vous fouvenir que mon ami 
vous a toujours regardé comme un peuple à prodiges, 
iz qu'un miracle ne coûte pas plus qu'un autre au 
maître de la nature. 

Mélanges hijt* Tome I. Z 
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XL. \ 

De Nabuchodonqfor. 

Vous fou tenez que Nabuchoionojor rat fut pas 
métamorphofé en bœuf, mais en aigle. Cependant 
il eft dit dans Daniel: II brouta l herbe en bœuf. J'avoue 
que Daniel dit auffi que Tes cheveux reflemblèrent à 
des plumes d'aigle , encore le mot de plumes n'eft 
pas dans le texte. Hé bien , Monfieur , faut-il fe fâcher 
pour cela ? concilions-nous , difons qu'il fut changé 
en aigle-bœuf. C'eft un animal au Ai rare que le 
dragon de l'empereur de la Chine , 8c que l'aigle à 
deux têtes. Je ne prends la liberté de /ailler qu'avec 
vous qui raillez continuellement avec mon ami. Je 
révère le texte fur lequel vous 8c moi pourrions nous 
tromper; 8c ce n'eft certainement pas avec le texte 
que nous oferions badiner. 

X L I. 

Des pygmées ér des géans. 

Disons un petit mot des pygmées 8c des géans. 
Quant aux races des géans, vous ne prouvez leur exif- 
tence conftatée dans l'Ecriture que parles Patagons; 8c 
Vous niez celle des pygmées , quoiqu'elle foit énoncée 
dans Ezéckiel. Cependant vous avouez fans difficulté 
que les anciens pygmées qui combattirent contre les 
grues , avaient un pied 8c demi de roi de hauteur. Et 
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vous ne voulez pas que les gamadim , les pygmées 
/ d'Ezéchkl qui combattirent à Tyr , comme tout le 
monde le fait , fuffent de la même taille ! N'eft-ce 
pas avoir deux poids & deux mefurcs ? Il y a des 
gens qui prétendent que lorfqu'on difpute fur un 
peuple d'un pied Se demi de haut , op pourrait bien 
avoir un pied de nez. 

X L I L 

Des types ér des paraboles. 

Vous répétez ce que mon ami a dit cent fois t 
que les anciens s'expliquaient non -feulement en 
paraboles , (/) mais auffi en aâions , en types figura- 
tifs ; vous répétez précifément les exemples qu'il en 
rapporte; les pavots dont Tarquin abattit* la tête 
pour lignifier qu'il fallait détruire les grands fei- 
gneurs gabiens ; le préfent de cinq flèches , d'une 
fouris , d'un moineau & d'une grenouille , fait par 
un roi de Scythie au premier des Darius , pour 
l'avertir de craindre les flèches des Scythes , & de 
s'enfuir comme une fouris ou un moineau au plus 
vite ; & les chaînes dont le prophète Jérémie fe lie 
pour engager les Ifraëlites à fe laiiïer lier par 
Nabuchodonojor ; la proftituée à laquelle le prophète 
Ofée fait trois enfans , & la femme adultère à laquelle 
il en fait d'autres , pour reprocher aux Ifraëlites 
qu'ils ont forniqué avec les nations ; Eièchul couché 

{f) Voyez le chap. XLI1I de la Phih/opkic de PAiJoire , fi vous 
voulez. 

z 2 
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trois cents quatre-vingts dix jours Tur le côté gauche, 
& mangeant fon pain couvert cTexcrémens , exprès 
pour avertir fes compatriotes qu'ils mangeront leur 
pain fouillé parmi les nations 8cc. 

Il y a chez tous les peuples mille exemples de 
ces emblèmes s de ces figures , de ces allégories , de 
ce langage typique, (g) Il ne faut pas Toutrçr; 
Cicèron nous en avertit : Verecunda àtbtt fjfetranjlatio. 

Mon ami a remarqué que des moines langue- 
dociens avaient écrit fous le portrait du pape 
Innocent III, qui avait maudit les fujets du comte de 
Touloufe : Tu es innocent de la malédiâion. 

Il obferve aufli qu'on trouva les minimes prédits 
dans la Genèfe : Frater nojler minimus , notre frère le 
minime. 

De grands-hommes même ont abufé quelquefois 
de ce langage tropologique-myftique-typique. Saint- 
Augujlin, dans fon fermon 41 , s'exprime ainfi : 
55 Le nombre dix fignifie juftice 8c béatitude réful- 
m tante de la créature qui cft fept avec la Trinité 
« quivfait trois : c'eft pourquoi les commandemens 
99 de Dieu font dix. (h) Le nombre onze eft le 
5» péché f parce qu'il tranfgreflfe dix. Le nombre 



( g ) Vous êtes de bien mauvaife humeur , Mcflîeurs , 8c votre indigner 
cft bien mal appliqué. Lifez feulement le Commentaire de Calmct, vous 
verrez que tout cela fut fait réellement ; que c'était à la fois un fait 8c 
un type , 8c qu'il fallait bien que le pain tfEiétkicl fut fouillé pour être 
Ja figure d'un pain' fouillé. C'eft à moi de dire indignor. 

(A) Dans le Shafta, ancien ouvrage des anciens brachmanes, qui 
felon M. Hoiwell 8c Dow fat écrit il y a près de cinquante nècles , ce 
fout les péchés mortels qui font au nombre de dix , 8c la vertu eft peinte 
avec dix bras pour les combattre. C'eft cette image de la vertu que les 
miffionnaires ont prife pour l'image du diable. 
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** foixante 8c dix-fcpt eft le produit du péché qui 
ti multiplie dix par fept; car le nombre fept eft le 
*» fymbole de la créature. >* 

C'eft ainfi que 5' Auguftin, daignant employer ces 
idées' pythagoriciennes pour combattre les gentils 
avec leurs propres armes , dit dans fon ferraon 53 , 
v que les trois dimenfions de la matière font la 
»? largeur qui eft la dilatation du cœur , la longueur 
** qui eft la perfévérance , 8c la hauteur qui eft 
s? l'efpoir de la félicité. » 

Mon ami obferve encore ( obfervez bien ceci 
vous-même, Monfieur ou Meffieurs) que ce mauvais 
goût auquel S* Augujiin s'abandonna quelquefois, 
ne déroba rien à fon éloquence , à fon jugement 
folide , 8c furtout à fa piité. Oui , mes chers juifs , 
tout a été tjçe , emblème , figure , prédiâion dans 
vos aventures, vous êtes types vous-mêmes. Vous 
êtes nos précurfeurs ; mais le ferviteur qui porte le 
flambeau, 8c qui marche devant fon maître, ne doit 
pas fe croire fupérieur à lui. 

X L I I L 

Des gens qui vont tout nus. 

Vous revenez encore à nous dire qu'un voyant, 
(*) un nabi très.-recommandable , ne prêcha point 
tout nu , mais qu'il était en vefte. Et je reviens à 
vous dire qu'il prêcha tout nu, que c'était un pro- 
dige , un type. Comme mon Jtrvittur a marché tout nu ù 

(*)IJaii. 
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fans fouliers pour un type b un prodige fur l Egypte ùfur 
{Ethiopie , ainfi le roi des AJfyriens emmènera captifs 
d'Egypte ù d Ethiopie , jeunes ù vieux , nus , déchaux t 

feffes découvertes. En effet fi le voyant avait marché 
& prêché en vefte , où aurait été le prodige extraor- 
dinaire , le type ? 

Vous ajoutez que l'anglais Tyndal a prétendu que 
David avait danfé tout nu devant l'arche. Je n'ai 
point lu Tyndal ; je le condamne s'il Ta dit ; car 
David en danfant portait un éphod de lin , une 
efpèce de camifole de linge ; il eft vrai qu'il n'avait 
point de culottes : les Juifs n'en portaient point. 
Il eft vrai aufli que Michol fa femme lui reprocha 
d'avoir , en danTant , montré tout ce quil portait aux 
fervantes , en fe mettant tout eu comme un bouffon ; £r que 
David lui répondit : Oui , je dânjerai , <b f en ferai plus 
glorieux devant les fervantes. II. Rois chap. VI. Cela 
peut faire croire qu'il relevait trop haut fa tunique 
en danfant , mais non pas qu'il s'était mis absolument 
nu. C'eft fur quoi , Monfieur, je vous demande la 
permiffion de répéter ce que j'ai dit fouvtnt d'après 
mon ami ; car vous faves que j'aime à me répéter : 
faut-il fe harpailler , fe quereller , s'injurier, fe pour- 
fuivre pour décider fi un certain homme avait des 
culottes il y a deux mille huit cents vingt-cinq années , 
félon Denys le petit ? 
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XLJV. 

D'une femme de fornication. 

Voulez-vous encore difputer fur la proftituée 
que le Seigneur ordonna au prophèteO/k de prendre? 
-Prenez une femme de fornication , & faites des enfans de 
fornication ùc. Je vous avoue que je fuis las de cette 
querelle , & qxïOfée forniquera fans que je m'en 
mêle. Oui, Monfieur , qu Ofée dfife tant qu'il voudra 
qu Ephràim eft un âne, 8c qu'il a fait des préfens à 
fes amans : Onager folitarins fibi Ephràim munera dédit 
amatoribus; (*) que le commentaire de Calmet cite Pline, 
félon lequel certains ânes commandent defpotique- 
ment à des troupeaux d'âneffes , $c coupent les 
tefticules de leurs ânons , en vérité cela ne doit pas 
troubler la paix des honnêtes gens. 

X L V. 

DEièchiel encore. 

Vous infiftez toujours fur Eiéchiel; vous fuppofez 
qu'il ne dormit fur le côté gauche 390 jours qu'en 
fonge , qu'il ne fe fit lier qu'en fohge , qu'il ne 
mangea pendant plus d'un an fon pain couvert 
d'excrémens qu'en fonge. Reiifez donc le favant 
Calmet à qui vous vous en rapportez fi fouvent. 
Il eft du fentiment de S* Jean Chryfojlome , de 
S i Bajik, deThéodoret 8c de tous ceux qui expliquent 

(*) 0/ët,chap. VIII. 
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la chofe au pied de la lettre. Si tout cela , dit-il , 
ne s'était fait qu'en vifion , en fongé , comment 
ce prophète aurait-il exécuté les ordres de Dieu ? 
Il dit qu'il eft très-poffible qu'un homme demeure 
enchaîné 8c couché fur le côté trois cents quatre- 
vingts dix jours ; 8c il cite l'exemple d'un fou qui 
demeura lié 8c couché fur le même côté pendant 
quinze ans. Eièchicl, comment, pag. 33, édit. de Paris. 



X L V I. 

Des prophètes encore. 

Messieurs les juifs , je crois comme mon ami à 
toutes les prophéties ; 8c je vous déclare que mon 
ami 8c moi nous y trouvons à chaque page le meflîe 
que vous n'y trouvez jamais. Et vous, M.Guenéc, fi 
vous êtes chrétien t jç vous déclare que vous ne par- 
viendrez pas à nous faire condamner comme errans 
dans la foi. Nous fommes fournis à toutes les déci- 
fions de l'Eglife, 8c nous fuppofons que vous l'êtes 
auffi. Mais vous manquez de charité. . 

Par ma fpi je crois quç vous vous êtes trompé en 
tout. Par ma charité je vous pardonne les accufations 
dont vous chargez mon .ami, pourvu qu'elles n'aient 
point d'effet. Par mon efpéranceje me flatte que vous 
viendrez à réfipifcence, 
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XLVIL 

Accufation légère. 

Vous accufez mon ami d'avoir dit que le commun 
des Juifs apprit à lire 8c à écrire danç Babylone, & 
d'avoir dit enfuite que ce fut dans Alexandrie. 

Si dans quelqu'un de fes ouvrages que je ne 
connais pas * quelque copifte ou quelque typographe 
a fauté une ligne 8c a mal placé le mot d'Alexandrie, 
il y a une malignité puérilç à charger l'auteur d'une 
telle faute d'impreflion , 8c c'eft ce qui vous arrive 
trop fou vent. Si cette erreur ne fe trouve pas chez 
mon àmi, il y a une malignité d'homme Fait à l'en 
aceufer, 8c une grande perte de temps à fatiguer le 
public de ces mifères. Une de nos grandes fottifes 
à nous autres barbouilleurs de papier, c'eft de croire 
que le public prend le même intérêt que nous aux 
inutilités qui nous occupent. 

XLVIIL 
De famé à de quelques autres chofes. 

Je vais entrer, autant que je le puis , dans la 
grande queftion qui intérefle tous les hommes f 8c 
qui a partagé tous les philofophes depuis environ 
trois mille ans.^ïl s'agit de favoir fi nous avons une 
ame, ce que c'eft que cette ame, fi elle exifte avant 
nous de toute éternité dans le fein de l'être des 
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êtres ; fi elle exifte éternellement après nous ; fi c'eft 
par fa propre nature ou par une volonté particulière 
de fon créateur ; fi elle eft une fubftance ou une 
faculté ; s'il y a des différences fpécifiques entre 
les âmes , ou fi elles fe reflemblent toutes ; fi elles 
tiennent une place dans l'efpace ; fi elles arrivent 
chez nous pourvues de penfées , ou fi elles ne 
penfent qu'à mefure 8cc. &c. &c. , 

Mon ami Se moi nous commençons par attefler 
le Dieu vivant, car ce grand objet eft digne d'une 
telle atteftation ; nous le prenons , dis-je, à témoin 
que nous croyons ce que nous enfeigne notre religion 
chrétienne. Nous vous le difons à vous , foit que 
vous foyez juifs pharifiens, ou juifs faducéens, juifs 
allemands , ou juifs portugais ; à vous , M. Gttenie 
leur fecrétaire chrétien par hafard , foit que vous 
foyez thomifte, ou janfénifte, ou moiinifte, ou frère 
morave fervant Dieu auprès d'Utrecht. Si vous me 
demandez ce que c'eft précifément qu'une ame , 
nous vous répondons ce que mon ami a dit tant de 
fois ; nous n'en favons rien. 

Il lève au ciel les yeux, il s'incline, il s'écrie: 
Demandez-le à Dieu qui nous donna la vie. 

Mon ami a fu par cœur tout ce que dit Saint- 
Thomas dAquin dans fa Somme. Cet ange de l'école 
diftingue l'ame en trois parties , d'après les péripa- 
téticiens ; l'ame fenfitive , l'ame des fens, Pfyché dont 
Eros fils & Aphrodite fut amoureux chez les Grecs ; 
lame végétative , pneuma, fouffle* qui donne le mou- 
vement à la machine ; l'ame intelligente , nous , 
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entendement , & chacune de ces parties efl encore 
divifée en trois autres. Ainfi péripatétiquement 
parlant» cela composerait neuf âmes, à bien compter. 

Long-temps avant lui , S* Irénée dans fon livre V» 
chap. VII, dit 99 que Famé n'eft incorporelle que 
99 par comparaifon avec le corps mortel, 8c qu'elle 
99 conferve la figure de l'homme , jtprès la mort , 
99 afin qu'on la reconnaiffe. 9» 

Tcrtullicn dit dans fon difeours, de anima, chap. VII: 
99 La corporalité de l'arae éclate dans l'évangile ; 
99 car fi Famé n'avait pas un corps , lame n'aurait 
99 pas limage du corps. 99 

Tatien dans fon difeours contre les Grecs dit : 
99 L'ame de l'homme efl compofée de plufieurs 
99 parties. 99 

S 1 Hilaire dit dans fon commentaire fur ^Maitkicuc 
99 H n'eft rjen de créé qui ne foit corporel , ni dans 
99 le ciel, ni fur la terre, ni parmi les vifibles, ni 
99 parmi les invifibles ; tout eft formé d'élémens ; 8c 
99 les âmes, foit qu'elles habitent dans un corps, 
99 foit qu'elles en fortent , ont toujours une fubflance 
99 corporelle. 99 

S* ÂmbroifCi dans fon difeours fur Abraham, dit : 
99 Nous ne connaîtrons rien d'immatériel» excepté 
99 la vénérable Trinité. 99 

Mon ami avoue que ces faints étaient tombés 
dans une erreur alors uni verfelie ; ils étaient hommes , 
dit-il, mais ils ne fe trompèrent pas fur l'immortalité 
de l'ame , parce qu'elle eft évidemment annoncée 
dans les évangiles. 

Comment expliquerons-nous^S' Augnjiin qui , dans 
le livre 8 de la Cité de Dieu, s exprime ainfi : 99 Que 
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99 ceux-là fc taifent qui n'ont pas ofé à la vérité dire 
99 que Dieu eft un corps , mais qui ont cru que nos 
99 âmes étaient de même nature que lui. Ils n'ont 
99 pas été frappés de l'extrêfie mutabilité de notre 
99 ame , qu'il n'eft pas permis d'attribuer à la nature 
99 de Dieu. 99 

Mon ami a foutenu , d'après tous les véritables 
favans , que l'auteur du Pentateuque n a jamais parlé 
expreffément ni de l'immortalité de l'ame, ni des 
récompenfes , ni des peine? après la mort. Rien n'eft 
plus vrai , rien n'eft plus démontré. Tout était tem- 
porel , comme le dit fi énergiquement le grand 
Arnauld : 99 C'eft le comble de l'ignorance de mettre 
99 en doute cette vérité qui eft des plus communes» 
99 & qui eft atteftée par tous les pères , que les 
99 promeffes de l'ancien teftament n'étaient que 
59 temporelles 8c terreftres , 8c que les Juifs n'ado- 
95 raient Dieu que pour les biens charnels 99 &c. 
Apologie de Port-Royal. Et c eft en quoi furtout t 
Meffieurs les juifs , notre religion l'emporte fur la 
vôtre autant que la lumière l'emporte furies ténèbres.* 
Dès que notre légiflateur a paru , l'immortalité de 
Famé a été conftatée , foit qu'on crût l'ame corpo- 
relle , foit qu'on la crût d'une autre nature. 

Il eft certain que les Perfans , les Chaldéens , les 
Babyloniens, les Syriens , les Cretois , les Egyptiens, 
& furtout les Grecs admirent avant Homère la per- 
manence des âmes , 8c que le Pentateuque n'annonce 
ce dogme en aucun endroit. 

Vous vous épuifez en déclamations , vous faites 
de vains efforts pour tâcher de vous perfuader que 
le mot hébraïque Sheol, qui fignifie la foffe, le fou- 
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terrain , pouvait auffi à toute force fignifier tfiadès 
des Grecs , Tamentes , le tartarot des Egyptiens. 
Ah ! Meilleurs , d'auffi grandes , d'auffi terribles 
vérités ne font pas faites pour être devinées à l'aide 
de quelques fubtilités , de quelques explications 
forcées. Elles doivent être plus claires que le jour f 
luce clariores. 

Certainement ce n'eft pas dans récriture faintet 
que vous trouverez votre prétendue divifion da 
monde en trois parties , les cieux qui étaient la 
demeure du Très-haut , la furface de la terre , & le 
creux de la terre qui était l'enfer ; encore oubliez- 
vous FOcéan qui eft plus étendu que rhémifphère 
habitable. Pouvez -vous, Meffieurs , avancer de 
pareilles chimères rabiniques , & combattre dans 
mon ami des vérités fi reconnues ? 

Quoi ! vous voulez prouver que les anciens Juifs 
admettaient un enfer 8c un royaume des cieux ; & 
votre preuve eft que dans l'Exode Dieu apparaît à 
Moifi dans un buiffon ardent ! Juifs & fecrétaires 
juifs, fouvenez-vous à jamais de S* Jérôme; il vous 
dit dans fa lettre : Lévangile me promet la pojfejfion 
du royaume des cieux , dont il ri eft pas fait la moindre 
mention dans vas écritures. 

Tournez -vous de tous les fens , Meffieurs les 
juifs , vous ne trouverez chez vous aucune notion 
claire ni de l'enfer, ni de l'immortalité de Famé. 
Il n'y a que deux paflages en faveur de la perma- 
nence de Famé , c'eft dans le fécond livre des 
Machabées. Mais , de grâce , fongez que vos héros 
Machabées ne vinrent que plufieurs fiècles après 
TOtre loi , & que Thiftoire des Machabées , écrite 
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en grec pour des hébreux , ne parut que long-temps 
après ces héros. Souvenez-vous des fortes objeâions 
renouvelées fi fouvent contre la véracité de ce livre. 
Vous favez qu'on a détruit l'authenticité des deux 
derniers dans notre Eglife , & que les deux premiers 
font déclarés apocryphes dans les autres commu- 
nions. 

Sans entrer dans ce détail , Meffieurs , il nous 
fuffit que ce foit à l'évangile que nous devions la 
connaiflance de l'immortalité de notre ame , & des 
peines & des récompenfes après lamort\ Ces dogmes 
à la vérité .étaient reçus alors des autres nations , 
mais ils ne font démontrés que par notre Sauveur. 

Vous tirez, en faveur de l'ame immortelle, une 
induâion aufli ingénieufe que plaufible de ces 
paroles fi connues, iljit Ihomme à Jon image. Car, 
dites-vous, ce n'eft pas le corps qui reffemble à 
Dieu, c'eft l'intelligence. Nous croyons cette vérité, 
mais elle n'eft pas exprimée dans le texte. Si l'auteur 
de la Genèfe avait daigné tirer la même cohféquence, 
il eft clair qu'il* aurait conftaté irrévocablement ce 
grand dogme ; 8c c'eft précifément parce qu'il ne l'a 
pas fait , Meffieurs , que nous fommes en droit de 
dire qu'il laiffa le temps à cette grande vérité d'être 
annoncée par un plus grand maître que lui. 

Toute l'antiquité, excepté les brachmanes & les 
Chinois, croyait que le corps de l'homme était fait 
à l'image de la Divinité ; Finxit inejfigiem moderantum 
cunBa deorum. Ou plutôt l'antiquité fefait lés dieux 
à l'image de l'homme. Vous trouverez cette erreur 
bien exprimée dans des vers de Xénophanc le colo- 
phonien ,* cités par S* Clément d'Alexandrie le plus 
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/avant des pères grecs. En voici le fens dans de 
mauvaifes rimes que je vous prie de me pardonner. 

On ne penfe qu'à foi , Tamour-propre eft fans bornes, 
Dieu même à leur image eft fait par les humains. 
Si les bœufs avaient eu des mains , 
Ils lç peindraient avec des cornes. 

C'eft cette faibleffe de rapporter tout à nous-mêmes 
qui fit croire à tant de peuples que Dieu avait une 
femme & des enfans. On le peint fouvent comme 
un géant énorme. Orphée lui-même , dont les vérita* 
blés fragmens ne fe trouvent que diez Clément 
d Alexandrie , parle ainfi de DlEU: 

Sur un grand trône d'or il fiége en fouverain 
Au haut de la voûte étoilée. 
Sous fes pieds la terre eft foulée ; 
Il tient TOcéan dans fa main. 

Ces imaginations fi bourfoufflées & fi chétives 
n'ont été que trop imitées par d'autres nations. On 
a toujours voulu figurer aux yeux l'être invifible , 
éternel , incompréhenfible , 8c fes minières céleftes 
qui fe dérobent comme lui à notre vue» C'eft ainfi 
que les Juifs eurent deux chérubins dans le fanâuaire 
de leur temple, 8c leur donnèrent des têtes monf- 
trueufes d'hommes & de veau , avec des ailes aux 
épaules 8c à la ceinture. C'eft ainfi que nous autres 
qui avons moins d'imagination , nous nous conten- 
tons de peindre Dieu avec une longue barbe. 

Il eft vrai que les vers de l'ancien Orphée cités 
par mon ami dans la Philofophic Ai Ihijloire , au 
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chapitre de Cérès Eleufine, font bien plus (impies Se 
plus fublimes. Je vous le répète , Monfieur , ou 
Meffieurs , parce «qu'il faut répéter des chofes que 
tout le monde devrait favoir par coeur; c'eft la 
prièreou l'hymne d' Orphée que l'hiérophante chantait 
à l'ouverture des myftères. 

Marchez dans la voie de la ju/lice; adorez lejeul maître 
it F univers , il eft un , il eftfeul, il eft par lui-même; tous Us 
êtres lui doivent leur exijlence , il agit dans eux h par eux; 
il voit tout & jamais il ri a été vu des yeux mortels. 

On demandera peut-être comment Orphée pût 
parler en cet endroit avec une grandeur fi fimple, 
& ailleurs avec une enflure qui n'appartient qu'au 
père le Moine , ou au carme auteur du poème de la 
Magdeléne ? Je répondrai ingénument qu'il y a 
des inégalités chez tous les hommes, 

Cicéron, Meffieurs , vous l'avouez , a dit dansfes 
Tufculanes , que toutes les nations admettent la 
permanence des âmes , Se que leur confentement 
eft la loi de la nature. J'en conclus , Meffieurs les 
juifs, qu'on peut reprocher à vos ancêtres un peu 
de groffièreté pour n'avoir pas connu ce que tous 
leurs voifins connaîtraient. 

Mais permettez-moi de vous dire que celui qui 
vous a fourni le paflage de Cicéron l'a un* peu déna- 
turé. Cicéron dit dans la première Tufculane, liv. I : 
Quodji omnium confenfus natura vox ejl , omnefque confen- 
tiunt ejfe aliquid quod ad eos pertineat qui vitâ cefferint , 
nobis quoque id exijlimandum ejl. L'abbé d'Olivet traduit 
page 90. n Puis donc que le confentement de tous 
5> les hommes eft la voix de la nature, 8c que tous 
»> conviennent qu'après notre mort il eft quelque. 

n chofe 
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?t chofe qui nous intérefle, nous devons aufli nous 
n rendre à cette opinion. i> 

Mais de quoi s'agit-il dans cet endroit ? de l'amour 
4e la gloire dont tous les hommes font épris , & 
qui était la grande paflion de Ctcéron. Ciciron veut 
nous faire entendre que nous avons tous la faiblefle 
de nous intéreffer à ce qu'on dira de nous quand 
nous ne ferons plus* 8c que notre imagination embraffe 
ce fantôme qui eft fon ouvrage. 

On aurait dû vous dire que Ctcéron dans la moitié 
de ce dialogue fur la mort, qui eft le premier des 
Xufculanes , foutient l'opinion alors commune que 
les morts ne peuvent foufFrir. Il fe moque de fon 
auditeur qui dit qu'il eft fâcheux d'être mort : c'eft 
dire, lui répondit-il , qu'un homme qui n'exifte pas 
exifte. Fuis il lui cite un \ ers à' Epicharmc, Se le 
tourne en latin : 

Emori noto , fed me ejfe moriuUm nikil œjlimo À 

Ce que l'abbé à'Olivct rend aiftfi en français, 

Mourir peut être un mal, mais être mort n'eft rien. 

Il foutient ranéantiffement de l'homme dans le 
commencement de l'ouvrage, & la permanence de 
l'ame à la fin. 

Vous me direz que Ctcéron fe contredit ; mais 
c'eft le privilège des philofophes de l'académie : & 
vous favez que Cicéron était académicien. On a pu 
vous faire lire fon oraifon pour Cluentius où vous 
avez vu ces paroles : fîQuel mal lui a fait la mort ? 
s) à moins que nous ne ioyons allez imbécilles pour 

Mélanges hijl. Tome I. A a 
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9* croire des fables ineptes ,8c pour imaginer qu'il eft 
99 condamné au fuppiice des perveTS. Mais fi ce 
99 font-là des chimères, comme tout le monde en 
"99 eft convaincu, de quoi la mort l'a-t-elle privé f 
99 Gnon du fentiraent de la douleur ? 99 

JVam nunc quid tandem malt mors Mi attidit ? nifi forte 
ineptiis ac fabulis ducimur , ut txijlimanus illum afiud 
inferos impiorum Jupplicia perferre? Quajif alfa font, id 
quod ormes intelligmt, quid ei tandem aliud mors eripuii 
prater Jenjum doloris ? 

Vous voyez que le dogme de la permanence de 
Famé tant chanté par Homère , tant fuppofé par 
Platon , était bien obfcurci dans l'empire romain. 

On vous aura dit fans doute , Meilleurs , que 
tout le fénat penfait alors comme Cicéron. On vous 
aura conté que Cefar penfait de même Se s'en expli- 
quait avec la plus grande hauteur. On vous aura 
parlé de fon aventure avec Caton en pleine audience , 
lorfqu'ii voulut fauver la vie aux complices de 
Catilina, en repréfentant que fi on les fefait périr, ce 
ne ferait pas les punir*, parce qu'ils n'auraient plus 
de fentiment ,•& que tout meurt avec l'homme. 

Les Romains vers ce temps-là renoncèrent telle- 
ment aux opinions de leurs ancêtres & des Grecs 
leurs maîtres, que St Clément le romain, dans le 
premier fiècle de notre Eglife , commence fon livre 
des récognitions ou reconnaiffances par un doute 
fur l'immortalité de l'ame. Il avoue qu'il prit la réfo- 
lution d'aller en Egypte apprendre la nécromance, 
la magie, pour s'inftruire à fond fur l'ame. 

Il eft donc , ce me femble , bien certain , Meilleurs 
les juifs, vous qui refpefliez tant les faducéens 
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ennemis de l'immortalité de l'ame , il eft bien démontré 
*jue nous avions befoin de la révélation pour nous 
inftruire fur un fujet fi intéreffant. Ce notait pas 
aiïez d'un Socratc & d'un Platon , il nous fallait un 
plus grand homme. 

Je ne vous parle pas ainfi pour vous reprocher 
le crime que vous avez commis envers ce plus grand 
homme. Je me plais à croire que vous ne defeendez 
pas de ces fanatiques qui criaient en leur patois 
comme on a crié ailleurs en tant d'occafions, toile % 
toile. Je préfume que vous êtes Portugais , 8c que 
vos ancêtres s'établirent vers les Algarves du temps 
de Moïfe , lorfque plufieurs juifs fui virent les Tyriens 
qui vinrent faire exploiter les ipines d'or & d'argent 
des Efpagnes. 

Je vous ai déjà dit que loin d'être votre ennemi, 
je fuis votre généalogifte. Je fuis perfuadé très- 
férieufement que jyotre race pouvait être établie en 
Andaloufie 8c dans l'Eftramadoure avant les Cartha- 
ginois , avant les Romains ; 8c que par conféquent 
elle ne put être inftruite de ce qui fe pafla du temps 
de l'empereur Tibère , vers le torrent de Cédron qui 
eft à fec fix mois de Tannée. Si mon ami, en qualité 
de chrétien, a qualifié de déteftables les gens de 
Jérufalem, qui, fuppofé qu'ils parlaflent grec au 
préteur Pilalus romain , s'écrièrent félon S* Matthieu : 
Staurodeito , Staurodeito , aima autou epK eimas kai epi 
ta teknaeimou: Crucifiez, crucifiez, que fon fang foit 
fur nous 8c fur nos enfans ; certainement fi vos 
aïeux étaient alors dans la Bétique, oju dans le 
canton de Sétubal fi fameux pour fon vin , ils ne 
pouvaient être coupables de ce crime. 

A a 3 
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PERORAISON 

* Af. G.Jecritaire des Juifs. 

Je fuppofc, Monficur, que vous êtes enterré , & 
que moi & mon ami nous le fommes auffi. Nous 
comparaisons tous trois devant celui qui feul a 
révélé au genre-humain l'immortalité de lame, la 
réfurreâion & le jugement dernier. Vous lui dites : 
Seigneur, nous n'avions nul befoin de vous , nous 
favions tout cela avant que vous vinffiez au monde. 
Mon ami & moi nous luidifons: Nous n'en favions 
rien ; nous vous devons toutes connaifiances. Or 
qui croyez-vous qui fera mieux reçu? ^ 
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DE QUELQUES NIAISERIES. 

Après avoir jeté deux volumes à la tête de jnon 
ami, Monfieur, ou Meilleurs, vous venez le battre 
à terre dans un troifième ; il eft écrafé , & vous 
venez encore le percer de coups dans un petit 
commentaire. Voyons fi à l'exemple du famaritain 
rapporté dans l'évangile, je ne pourrai pas, après 
avoir fecouru le voyageur baigné dans fon fang, le 
défendre des mouches qui viennent y goûter. 

PREMIERE NIAISERIE. 

Sur le kiSh ibraKim. 

Vous vouiez parier que mon ami, qui a cité Hydt 
fur l'ancienne religion des Perfes , n'a jamais lu Hydt. 
Ne voilà-t-il pas unfujet de difpute bienintéreffant, 
bien utile ! Un vieillard retiré entre les hautes Alpes , 
a-t-il lu un livre très-confus d'un anglais , écrit en 
latin ? oui, Monfieur, il l'a lu 8c moi auffi» & je 
n'y ai guère profité. 

Vous voulez bien convenir que l'ancienne religion 
1 des Perfes à'appellait Kish Ibrahim , Millat Ibrahim > 
culte d'Abraham; vous l'avez appris de mon ami, 8c 
vous ne devez pas rougir , taut favant que vous êtes , 
d'avoir appris une choie tr ès-indifférented'un homme 
moins éclairé , mais plus vieux que vous. Et quand je 
vous dirai que félon des gens plusinftruits que moi, 
Kish Ibrahim vient de l'arabe , 8c Millat Abraham cm 
Ibrahim vient de l'ancienne langue des Mèdes , je ne 
vous dirai une chofe ni bien fure , ni bien importante. 

Aa 3 
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IT NIAISERIE. 

Sur Zproqftre. 

Hyde rapporte, pages 27 & 28 , que les anciens 
Perfes ont cru qu'un vieux livre qui contenait leur 
religion réformée , était tombé du ciel entre les 
mains $ Abraham dans le territoire de Balk, du temps 
de Nembrod , & je le croirai avec vous fi vous voulez. 
Puis il répète des contes de Plutarque , comme par 
exemple , que la reine Ameftris dans fes dévotions 
fefait enterrer douze hoiqmes vivans , & les envoyait 
en enfer pour le falut de fon ame. 

Puis il fe met en colère, page 32 , contre Tempe- 
reur Alexandre Sévère , qui fuivant un rêveur du Bas- 
Empire, nommé Lampridius, avait dans fon oratoire le 
portrait dUAbraha m , $ Orphée, d 1 ApoUonios deThyane , & 
dejESus-CHRiST, peints fans doute très-reffembians. 

Enfuite, pages 82 8c fuivantes, il fait le roman 
d'Abraham, qui ayant vaincu le roi de Perfe & quatre 
autres puiffans rois , avec trois cents gardeurs de 
brebis , abolit en Perfe l'antique religion du fabifme. 
Voilà donc Abraham auteur d'une nouvelle religion 
des Perfes , 8c c'eft lui qu'il faut regarder comme le 
vrai Xtrdujl, le vrai tyroajtre ; car le premier avait 
vécu Ji x mille ans auparavant , Se le dernier %oroa/lre 
ne parut que fous Darius fils à'HiftaJpe .... quinze 
cents ans après Abraham. Ce font-là des faits avérés ; 
demandez à M. Larcher mon autre ami. 

Ce roman refTemble affez à celui qu'a fait depuis 
un écoflais nommé Ramfai, précepteur du duc de 
Bouillon , fur les voyages de Cyrus. 
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HT NIAISERIE. 

Du Sadder. 

C'est à vous feul , Monfieur le fecrétairc dei 
Juifs , que je m'adreffe ici. Vous nous objeâez la 
dçcifion d un favant qui a eu le courage d'aller cher- 
cher des. inftruôions au fond de TAfie , à l'exemple 
de Pytkagore } il fait peu de cas des écrits attribués à 
%oroaJlre ; il dit qu'ils font remplis de petiteffes 
defprit, qu'ils font fades ^ ridicules , auffi mal rai- 
fonnés que l'Alcoran, & aufli dégoûtans que le 
Sadder. 

Je vous abandonne, Monfieur, le Zenda Vefta dfc 
%oroqftrc que je ne connais point , 8c l'Alcoran que je 
connais. Mais permettez, que je prenne le parti du" 
Sadder qui eft le catéchifme des Parfis modernes que 
nous nommons Guèbres. Il eft divifé en cent portes 
par lefquelles on entre dans le cieL En voici quel- 
ques-unes ; entrez, Monfieur. 

Porte IV e . %oroqjirt fe promenant un jour avec 
Dieu auprès de l'enfer , vit un damné auquel il 
manquait un pied. C'eft un roi , lui dit Dieu , qui 
régnait fur trente-trois villes , 8c qui n'a jamais fait 
que des aâions tyranniques ; mais un jour il aperçut 
une brebis qui était liée trop loin de fon herbe , il 
lui donna un coup de pied pour l'en rapprocher ; 
c'eft le feul bien qu'il ait jamais/ait. J'ai mis fon pied 
en paradis , 8c fon corps en enfer. 

A a 4 



3l6 Un' CHRETIEN 

Mon qlrni, que vous vilipendez tant que vous 
pouvez f avait, il y a plus de dix ans , écouté à cette ] 

porte ; il Pavait citée dans plufieurs de fes ouvrages ; i 

car il aime à répéter pour inculquer. Vous voyez J 

bien , Monfieur , qu'il avait lu ce Sadder , 8c qu'il 4 

n'avait pas pris un livre pour un homme. M. l'abbé 
foucher peut avoir lu le Sadder, mais mon ami poflede 
fou JSadder auffi. Il çft vrai qu'il a pris un peu de 
liberté avec le texte façré guèbre , il a mis un âne . 
pour une brebis , afin de rendre la chofe plus vrai- 
semblable ; car on lie un âne à fe mangeoire , 8c on 
ne lie guère une brebis, 

Porte IX e . La pédéraftie eft un crime abomi- 
nable &c. Il eft défendu par le Zend, il révolte la 
nature. Mon ami cita encore cette porte pour prouver que 
les Romains fouillés de cette infamie tant célébrée par 
Horace , avaient grand tort de dire quelle était recom- 
piandée par les lois de la Perfe. Mon ami fe fervit dp 
cette porte contre M. Larcher qui croyait cette vilenie 
plus permife qu'elle ne l'était. 

Porte XIII e . Chériflez votre père 8c votre mère.,» 
que toute la famille foit contente de vous , afin 
qu'elle vous bénifle éternellement. 

Cette porte femble avoir quelque chofe de plus 
fort , fi on ofe le dire , que ce commandement : 
Honore ton père èr ta mère afin de vivre long-temps fur 
la terre. 

Porte XIX e . Mariezrvous dans votrejeuneffe.... 
car à la mort quand il faudra pafler fur le pont aigu , 
vous ferez trop heureux d'avoir un fils qui vou$ ! 

donne la m^in pour paffer. 



î 
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Porte XXII e . Ne mangez jamais votre pain fans 
prier le Dieu qui vous le donne. 

Porte XXV e . Gardez -vous de jeûner un jour 
entier, notre vrai jeûne eft de nous abftenir du mal. 

Cette porte Je trouve dans les récognitions de S t Clément 
U romain. 

Porte XXVII e . Demandez pardon à Dieu de vos 
fautes en vous couchant. 

Porte XXVIII e . Quand vous aurez fait un marché 
ne vous en repentez point , & ne fongez qu'à le 
remplir. 

Porte XXX e . Quand vous doutez lice que vous 
allez faire eft jufte ou injufte , abftenez-vous-en. 

Cejl la plus belle maxime quon ait jamais donné en 
morale , h mon ami ïa répétée il y a long -temps dans 
plufieurs de/es ouvrages pour l'édification du prochain. 

Porte XXXV e . Quand vous êtes à table , donnez 
à manger aux chiens. N 

Ce précepte apprend quil ne faut pas craindre défaire 
des ingrats, 

Voilà affez de portes. 

Je ne nie pas qu'il n'y eût dans cç catéchifme des 
Parfis beaucoup de verbiage 8c de galimatias. J'ai 
été forcé d'abréger chaque article. Si on s'arrêtait à 
toutes ces portes , on périrait d'ennui avant d'entrer 
dans le paradis de ^oroqjlre : j'ofe en dire autant de 
FAlcoran. Nous autres Européens nous ne pouvons 
fupporter la bavarderie orientale ; mais les bonnes 
femmes guèbres & les bonnes femmes turques 
apprennent ces fottifes par cœur, 8c les récitent avec 
dévotion. 
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Je dis feulement que depuis le Japon jufqu'au 
bord occidental de la Laponie , on ne vit , & on ne 
verra jamais de légiflateur qui ne donne de bons 
préceptes , & qui ne prêche quelquefois une vertu 
févère. Ainfi je ne regarde point ce que je viens de dire 
comme une niaiferie. Pardon , Meflieurs , c'était à 
la vôtre que je répondais. 

Ce n'eft pas que je vous prenne pour des niais ; 
vous êtes des gens d'efprit un peu malins : mais en 
confidence, la plupart de nos fujets de difpute font 
des niaiferies. 

I V mc NIAISERIE. 
Sur tâge dm ancien. 

Monsieur , ou Meflieurs , vous me fatiguez 
furieufement avec votre éternelle répétition fur l'âge 
d'Abraham. Je n'imiterai pas celui qui vous dit : Allez 
chercher fon extrait baptiftère ; je vous dirai feule- 
ment que félon le calcul de l'ancien teftament * fon 
père Tharé ou Tharat vécut Joixantc b dix ans h engendra 
Abram, JVacor ù Aran; que félon le même texte il 
vécut deux cents cinq ans , & mourut à Haran ; 
qu Abraham alors reçut de D I E u un ordre exprès de 
quitter fon pays. 

Or fon père l'ayant eu à 70 ans , 8c étant mort à 
205 , qui de 205 retranche 70 , refte 135. Si malheu- 
reusement le texte dit enfuite : Abraharâ avait Joixante 
ù quinze ans lorfquil partit de Haran ou de Kharran, 
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ce n'eft pas nia faute. S 1 Jérôme Se S* Augujiin difent 
que cela eft inexplicable. Je ne l'expliquerai donc 
pas, je n'en fais pas plus que ces deux faints , ni que 
vous. 

Dites qu'il y a dans le» texte erreur de copifte , dites 
avec dom Calmet qu'Abraham pourrait bien être né la 
cent trentième année de fon père, 8c être le cadet de fes 
frères , au lieu qu'il était l'aîné. Tout cela m'eft 
indifférent. 

V mc N I A I S E R I E. 

Sur tâge dune ancienne. 

Vous citez à tout moment je ne fais quels livres 
que vous imputez à mon ami , & que ni lui ni moi 
ne connaiffons. Ce ferait une calomnie horrible fi cela 
était férieux ; mais je ne la regarde que comme une 
niaiferie. Vous foutenez que Sara était très-belle à l'âge 
de foixante & cinq ans , lorfqu'elle entra dans le férail 
du Pharaon d'Egypte. Vous aceufez mon ami d'avoir 
imprimé qu'elle en avait foixante 8c quinze. Si vous 
avez une maîtreffe de cet âge , je lui en fais mon 
compliment mais non pas à vous. 
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VI" NIAISERIE. 

Sur un homme à qui fa femme valut dajfet grandi 
prifens. 

Vous croyez <\u Abraham ayant Eût paffer fa belle 
femme pour fa fœur en Egypte afin au il lui fit fait du 
bien à caufe d'elle, félon le texte, on ne lui fit pas affez 
de bien en lui donnant beaucoup de bœufs , d'ânes , 
d'an elfes , de brebis , de chameaux , de ferviteurs & 
de fervantes : pour moi, je trouve que le roi d'Egypte 
le paya très-bien , & que vous êtes trop cher. 

VIT NIAISERIE. 

Sur î argent comptant. 

Vous dites donc, MonGeur, qu'il faut de l'argent 
comptant au mari d'une belle dame, & que le préfent 
du roi n'était que celui d'un coq de village. Cependant 
des troupeaux de chameaux, de bœufs & d'ânes, des 
cfclaves de l'un & de l'autre fexe valent beaucoup 
d'argent. Vous vous plaignez qu'autrefois on ait 
imprimé , je ne fais où , chevaux pour chameaux , 
voilà bien de quoi crier ; un beau cheval coûte autant , 
& plus même qu'un beau chameau. 

Mon ami , dites-vous , penfe que les pyramides 
étaient déjà bâties : de-là vous concluez que le roi 
d'Egypte devait donner au mari de la belle Sara des 



CONTRE SIX JUIFS. 3&1 

* 

facs énormes de guinées , de la vaiflelle d'or Se des 
diamans. Doucement , Monfieur , il y avait dans ce 
temps-là de belles pierres pour bâtir des pyramides # 
& point de monnaie d'or ; tout le commerce fe fefait 
par échange , on n'avait encore fabriqué ni ducats 
ni guinées : vous favez que la première monnaie d'or 
fut frappée fous Darius fils & Hi/lafpc qui punit fi bien 
les prêtres du collège de Tgroajlrt : allez , vous vou* 
moquez , le préfent du roi était magnifique. 

i 

V I I T NIAISERIE. 

Sur t Egypte. 

Vous Ites tout étonné que les Egyptiens aient 
été lâches , fuperftitieux , abfurdes , très-méprifables , 
après avoir fervi en èfclaves vigoureux à élever des 
tombeaux en pyramides pour leurs rois ic pour les 
intendans des provinces. Il eft très -vrai, Monfieur, 
ou Meilleurs, que les Egyptiens font devenus le plus 
chétif peuple de la terré après un autre. 

Il eft très-vrai qu'il a toujours été fubjugué par 
quiconque s'eft voulu donner la peine de le battre f 
excepté par nos fous de croifés. Il eft très-vrai qu* I/îs 8c 
OJiris ne leur ont jamais fervi de rien , non plus que 
les philaâères des pharifiens ne les ont fervi contre 
les Romains. Il eft très-vrai que Sijojlris n'a jamais 
fongé à courir comme un fou avec vingt -fept mille 
chars de guerre pour aller conquérir toute la terre, 
depuis les Indes jufqu au Pont-Euxin 8c au Danube. 
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I X mc NIAISERIE. 

Si Sodôme fut autrefois un beau jardin. 

N'est-ce pas une nîaîferie de fuppofer que le 
lac Afphaltide", la mer Morte étak autrefois un 
jardin délicieux ! Vraiment je vous confeille d'y 
placer le paradis terreftre. 

Vous devriez mieux favoir votre Genèfe : elle ne 
dit point que Sodôme fût changée ep un lac ; elle dit au 
contraire n qu'Abraham s'étant levé de grand matin, 
99 vint au lieu où il avait été auparavant avec le Sei- 
9 9 gneur, 8c j étant les yeux fur Sodôme 8c fur Gomorrhe, 
n 8c fur tous le pays d'alentour , il ne vit plus rien 
\9 que des étincelles 8c de la fum.ee qui s'élevait de la 
» terre comme la fumée d'un four. »» Ce n'eft que 
par une faufle tradition qu'on nous a tr an finis la 
métamorphofe des cinq villes en lac. Ce que je vous 
dis là n'eft pas niaiferie : je vous témoigne mon 
profond refpeâ pour vos livres en les citant exacte- 
ment , 8c c'eft ce que vous n'avez pas fait, 

X mc NIAISERIE. 

Sur le défert de Guérar ou Gérar. 

Voulez-vous , Meffieurs f que nous feffions 
enfembic un petit voyage au défert effroyable de 
Guérar par-delà Sodôme ? M. Broukana , qui a paffé 
par-delà dans la dernière guerre contre le cheikdaher 9 
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ne vous le çonfeille pas : il dit que c'eft un des plu» 
maudits cantons de l'Arabie pétrée. Vous croyea que 
c'eft un pays charmant, 8c que les dames y confervent 
la fleur de leur beauté jufqu'à cent ans , parce q\ïAbi- 
melec roi de Guérar y fut amoureux de Sara qui en avait 
quatre-vingt-dix ; & vous penfez que l'on eft fort 
riche à Guérar , parce quAbimelec fit à Sara d'auffi 
beaux préfens qu'elle en avait reçus du roi d'Egypte 
environ trente ans auparavant, en brebis, en garçons, 
en bœufs , en filles , en ânes , 8c qu'il lui donna encore 
mille écus en monnaie, quoiqu'il n'y eût de monnaie 
nulle part. 

Faites le voyage fi vous voulez ; nous ne vous 
fuivTons pas. Mon ami eft plus vieux qu'Abraham %c 
moi auffi ; on ne va pas loin à notre âge. Envoyez 
plutôt à Guérar M. Rondet votre ami , l'auteur du 
journal de Verdun , qui fait qu'un kof vaut cent 
écus , k un mem quarante écus. Je crois qu'il fc 
trompe, mais n'importe. 

X I rac NIAISERIE. 
Sur le nombre aâuel des Juifs. 

M e s s S I E u R s les juifs , vous dites à mon vieux 
camarade ; Apparemment vous ne prétendez pas , quand 
nous battions les Ammonites , quand nous nous emparions 
de ridwnée , ù que nous prenions Damas , que nous n étions 
que quatre cents mille hommes. Je vous demande pardon , 
Meffieurs , nous croyons que vous étiez en plus petit 
nombre que quand vous nç. prîtes point Damas, 
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que vous vous vantez d'avoir pris. Nous penfons 
que vous n'êtes pas quatre cents mille aujourd'hui , 
Se qu'il s'en faut près des trois quarts. Comptons. 

Cinq cents chez nous , devers Metz ; une tren- 
taine à Bordeaux ; deux cents en Alface ; douze mille 
en Hollande & en Flandre ; quatre mille cachés en 
Efpagne & en Portugal ; quinze mille en Italie ; 
deux mille très-ouvertement à Londres ; vingt mille 
en Allemagne , Hongrie , Holftein , Scandinavie ; 
vingt-cinq mille en Pologne 8c pays circonvoifins ; 
quinze mille en Turquie ; quinze mille en Perfe. 
Voilà tout ce que je connais de votre population; 
elle ne fe monte qu'à cent mille fept cents, trente 
juifs. Je confens de vous faire bon de cent mille juifs 
en fus , c'eft tout ce que je puis faire pour votre 
fervice ; les Parfis vos anciens maîtres ne font pas en 
plus grand nombre. Vous voulez rire avec vos quatre 
millions. 

Addition de mon ami. 

99 Leur fecrétaire me dit que je fuis fâché contre 
99 eux à caufe de la banqueroute que me fit le juif 
99 Acqfta , il y a cinquante ans , à Londres : il fuppofe 
99 que je lui confiai mon argent pour gagner un peu 
9 9 de temporel avec Ifraè'l. Je vous protefte , Meilleurs, 
99 que je ne. fuis point fâché : j'arrivai trop tard 
99 chez M. Acqfta; j'avais une lettre de change de 
99 vingt mille francs fur lui; il me dit qu'il avait 
99 déclaré fa faillite la veille, & il eut la générofité 
99 de me donner quelques guinées qu'il pouvait fe 

difpenfer 



CONTRÉ SIX JUIFS. 3 85 

55 difpenfer de m'accorder. Comptez , Meflieurs ,• 
5*9 que j'ai effuyé des banqueroutes plus confidé- 
55 râbles de bons chrétiens, fans crier. Je ne fuis 
55 fâché contre aucun juif portugais, je les eftime 
55 tous; je ne fuis en colère que contre Phinée , fils 
55 d'Eléaiar , qui voyant le beau prince %amri couché 
55 tout nu dans fa tente avec la belle princeffe Cosbi, 
55 toute nue auffi, attendu qu'ils n avaient pas de 
5.5 chemife , les enfila tous deux avec fon poignard 
95 par les parties facrées , & fut imité par fes braves 
55 compagnons , qui égorgèrent vingt-quatre mille 
55 amans & vingt-quatre mille amantes, en moins 
55 de temps que je n'en mets à conter cette anecdote f 
5 5 car à mon âge je n'écris pas vite. 5* 

X I r NIAISERIE, 

Sur la circoncifion. 

Vous jetez les hauts cris fut ce qu'un autre que 
mon ami a dit que la circoncifion d'Abraham n'eut 
point de fuite. Non , Monfieur, elle n'eut point de 
fuite; non, Monfieur, elle n'en eut point, puifque 
les Ifraëlites ne pratiquèrent point la circoncifion en 
Egypte. C'était un privilège qui n'était alors réfervé 
qu'aux prêtres d'I/îs & aux initiés. 

Oui, les juifs qui moururent tous dans le défert 

moururent incirconcis comme M. Guenée & moi ^ 

mais il y a un livre inconnu que vous appelez 

' Diftionnairc philosophique , dans lequel l'auteur fe 

hafarde à dire que la colline des prépuces à Galgal, 

Mélanges hiji. Tome I. Bb 
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où Jojué fit circoncire deux ou trois millions de fes 
juifs , était dans un défert auprès de Jérico. Qu'a 
de commun mon ami avec ce Galgai ? Il vous cer- 
tifie que s'il y eut à Galgai une montagne comgofée 
de prépuces , comme il y a dans Rome le Monte 
ttfiacio, compofé de pots cafles, il n'y prend pas le 
plus léger intérêt. Il vous certifie encore qu'il regarde 
comme des niaiferies tout ce que des typographes fe 
font empreffés d'imprimer, foit en confultant des 
courtiers de librairie, foit en ne les confultant pas, 
foit en vendant les penfées d'un homme à eux 
inconnu , foit en ne les vendant pas. Il vous certifie 
pour la vingtième fois qu'il n'a point fait la plupart 
des niaiferies , c'eft-à-dire des livres que vous lui 
imputez ; & je vous jure qu'à fon âge 8c au mien 
nous ne prenons aucun parti ni pour les nations 
prépucières , ni pour les nations déprépucées , ni 
pour les châtrés , ni pour les entiers , ni pour les 
voifins du cap de Bonne-Efpérance, qui mettent une 
petite boule d'herbes fines à la place d'une des deux 
petites boules utiles que la nature leur a données. 

On prodigue , ce me femble , une bien vaine 
érudition pour deviner quel homme fut circoncis le 
premier ; qui prit le premier lavement ; qui porta 
la première chemife ; qui le premier avala une huître 
à l'écaillé ; qui fut le premier vendeur d'orviétan &c. 
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X I I I mc NIAISERIE. 

Quelle fut la nation la plus barbare. 

Vous nous ditei , M. Guenée fous le nom de fix 
juifs, que fi les premiers Hébreux étaient fort groffierl 
& très-ignorans , nos premiers Français Tétaient 
encore davantage. 

Je ferais bien embarrafle s'il fallait vous dire qui 
étaient les plus barbares , ou les Francs du temps 
de Clovis , ou les Juifs du temps de Jofué, & mon 
ami ferait auffi embarrafle que moi. Tous les peuples * 
ont commencé par être à peu près également cruels , 
voleurs , méchans , fuperftitieux & fots. Ce n'eft 
point ici une niaiferie ; c'eft une trifle vérité. 
Mais ce ferait une niaiferie très-puérile de vouloir 
favoir précifément quel était le plus barbare, ou ce 
fils de p ... . Abimekch qui, avant déjuger le peuple 
de Dieu , égorgea fur une grande pierre foixante Se 
dix de fes frères , ou ces deux fils de Clovis, Childcbcrt 
& Clotaire , qui maffacrèrent les deux petits-fils de 
& e Clotilde. Il femblerait qa'Abimelech fut trente-cinq 
fois plus abominable que Childebert & Clotaire; mais 
on vous répondrait qu'il faut juger un homme par 
toutes les adions de fa vie , & non par une feule. 
On vous dirait encore qu'il faut lire dans le coeur, 
& cette entreprife ferait affez niaife. 

Bb 2 
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X I V me NIAISERIE. 

La nation française honnie par M. le fecrètaire. 

M. Guenée , fecrètaire éloquent des Juifs , vous 
faîtes un portrait terrible de la cour & de la ville en 
peignant les mœurs juives du temps de la profpérité 
de ce peuple. Vous vous complaifez d'abord à 
décrier notre commerce 8c notre compagnie des 
Indes , 8c à célébrer les grands établiffemens d'Elath 
& d'Eziongaber f par lefquels les Juifs, qui n'eurent 
jamais un vaiffeau , fefaient entrer chez eux les 
immenfes tréfors d'Ophir 8c de Tarfis , pays que 
perfonne ne connaît. Vous conduifez les richefles 
de l'univers dansjérufalem parle port d'Eziongaber 
qui en eft très-éloigné , 8c où les Turcs qui en font 
les maîtres n'ont jamais un vaiffeau , parce que ces 
bas-fonds font plus impraticables que les lagunes 
de Venife. 

Vous admirez la diferétion de Salomon qui , ayant 
hérité de quelques milliars de fon père, voulait 
encore acquérir quelques milliars en trafiquant à 
Ophir, 8c qui, n'ayant pas une barque à lui en propre , 
empruntait des vaiffeaux 8c des matelots de fon ami 
Hiram roi de Tyr, lefquels vaiffeaux traverfaient 
toute la mer Méditerranée , côtoyaient l'Afrique , 
doublaient le cap de Bonne-Efpérance pou* venir 
fervir la fageffe de Salomon. 

Après avoir accumulé dansjérufalem plus d'or* 
d'argent ,. d'ivoire h de parfums 8c de finges qu'elle 
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n'en pouvait contenir, vous tombez à bras raccourci 
fur tous les vices qui naquirent de ces inconcevables 
richeffes. Vous avez d'abord loué les Juifs de n'avoir 
eu chez eux ni opéra comique , ni danfeurs de 
corde , ni parades fur les boulevards. Vous les avez 
admirés de n'avoir point imité les Sophocle ic les 
Euripide , dont ils n'avaient jamais entendu parler. 
Et tout d'un coup fortant de cette niaiferie de 
panégyriques , vous allez prendre chez les prophètes 
Ifaïe , Amos 8c Michée , tous les traits de fa tire judaïque 
que vous croyez pouvoir retomber fur la nation 
françaife. Si c'eft une niaiferie, elle eft très^éloquente : 
on ne peut , à mon gré , déclamer plus hautement 
contre fon fiècle. 

Cela me fait fou venir de M. Broun brave théologien 
anglais. Il fit imprimer deux volumes contre les 
fottifes de fa patrie , au commencement de la guerre 
de 1756. Il démontra éloquemment dans ce livre 
intitulé : Tableau des mœurs anglaises , qu'il était 
impoffible que l'Angleterre ne fût pas abymée dans 
deux ans. Qu'arriva^il ? l'Angleterre fut viâorieufe 
dans les quatre parties du monde. J'en fouhaite 
autant à la France en réponfe à votre pieufe fatire :' 
je fais mieux , je fouhaite qu'elle n'ait point de 
guerre. J'aime mieux vivre fous des Salomons que 
fous des Judas Machabées. Mais , croyez -moi t 
Monfieur le fecrétaire juif, ne comparez jamais 
Jérufalem à Paris ; le torrent de Gédron ne vaut pas 
le Pont-neuf. 
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X V me N I A I S E R I E. 
Quel peupk le plus fuperjli lieux ? 

ATRis avoir recherché quel fut autrefois le plus 
barbare de tous les peuples, vous examinez à préfent 
quel fut le plus fuperftitieux , c'eft-à-dire le plus 
fot. Je n'ai point de balances pour pefer ainfi les 
nations. On pourrait vous répondre en général quie 
le plus fot homme , comme le plus fot peuple , eft 
celui qui dit 8c qui fait le plus de fottifes ; & alors 
il n'y aurait plus qu'à compter. Nous prendrions 
les hiftoriens qu'on fait lire à la ftudieufe jeunette ; 
nous verrions chez qui l'on trouve le plus de façons 
de connaître l'avenir, foit à l'aide d'un pfaltérium, 
foit avec un petit bâton recourbé , foit en donnant 
à manger à des poules. Nous verrions quelle nation 
a eu plus de métamorphofes , plus de forciers , plus 
de loups garous ; dans quel «pays on a vu plus de 
princes fouettés par des prêtres ; quelles archives 
poffèdent la fuite la plus complète de fadaifes dégoû- 
tantes Se de contes que la plus imbécille Se la plus 
bavarde nourrice n'oferait répéter aujourd'hui : Ncc 
putri credunt nifi qui nondum are lavantur. Alors on 
pourrait hafarder déjuger à qui l'on doit le prix de 
la fottife ; mais il ferait trop dangereux de donner 
ce prix : trop de gens y prétendent. Il vaut mieux 
laiffer chacun jouir en paix de la juftice qu'il fe rend 
tout bas. 



CONTRE SIX JUIFS. 3Q1 

XV I- NIAISERIE. 

Quel peuple le plus Jnrigand ? - 

Vous demandez enfuite quel peuple a été le plus 
voleur, le plus brigand ? Et quand on vous repré- 
fente , félon votre propre déclaration , que le peuple 
de Dieu vola neuf millions aux Egyptiens pour 
aller faire bonne chère dans des déferts ; quand on 
vous dit qu'enfuite ce peuple de Dieu s'empara du 
pays de Canaan qui ne lui appartenait pas ; vous 
prenez à partie mon ami qui n'a rien dit de cela. 
Vous lui adreffez ces paroles foudroyantes. : Vous 
traitez nos pères de brigands , quêtaient les vôtres ? 

Je vous ai déjà dit, Monfieur le fecrétaire, que 
ni moi ni mon ami ne prétendons defcendre d'un 
conquérant des Gaules ; nous croyons être iiïus 
(Tune famille de bons gaulois pacifiques. 

Nous n'avons trouvé dans notre généalogie aucun 
coupe-jarret qui ait fervi fous le chrétien Clovis, 
quand ce brave converti força Cararic roi ou maire 
d'Arras , & le fils de Cararic à fe faire fous-diacres , 
8c qu'il leur fit enfuite couper la gorge à tous deux ; 
quand il fit marché avec Cloderic , fils de Sigebert , 
roi de Cologne, pour aJTaffiner ce Sigebert fon père , 
8c qu'il aflaffina enfuite ce Cloderic parricide pour 
avoir fon argent ; quand il fendit la tête à coups 
de hache à Ragnacaire , roi de Cambray , ic à fon 
frère Riker après fouper ; quand il attàffinàRignomer, 
roi du Mans Sec. 8cc. 

Bb 4 
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En vérité , on croit lire l'hiftoire de vos rois 
Achab f Jefiu , Ockqfias. ... Je ne croyais pas terminer 
cette feizième niaiferie par ces horreurs de canni- 
bales. Je voulais feulement contredire la généalogie 
qui nous fait defcendre des Francs mon ami Se moi. 
Il faut éplucher avec vous tant de généalogies ! 
c'étaitJà une franche niaiferie ; mais Rignomcr, Rikçr, 
Ragnacaire, Sigcbert, Cloderic , Achab , Jèhu, Ochofias..^ 
fe font préfentés , & je fuis tombé à la renverfe. 

XVir NIAISERIE, 
Sur du foin. 

De l'examen du brigandage 8c d'une contrôverfè 
fur les affaffinats , vous paflez à des errata & à des 
çQrreâeurs d'imprimerie. Vous vous plaignez qu'on 
ait imprimé JViticorax pour Niâicorax. Hé , qu'ira- 
pqrte à mou ami , & que vous importe ? Il y a 
bien d'autres fautes d'impreffion dans les ouvrages 
immenfes qu'on lui attribue , 8ç qu'on a mis fous fon 
nom ; c'eft bien là une niaiferie miférable ! 

Je ne devrais point difeuter comment il faut tra-r 
duire ce verfet du pfeaume : Producensfœnumjumenlis, 
ù herbam Jtrvituti hominum. Ccdmet traduit : Vous 
produifez le foin pour les bêtes , & l'herbe pour 
l'ufage de l'homme. Saci traduit précifément de 
même. Je nai vu aucune traduâion foit catholique f 
foit prpteftante , dans laquelle ce verfet foit énoncé 
gqtrement. Mon ami ne s'eft écarté ï\i de $aei ni 4§ 
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Calmt; il les eftime tous deux ; il ne les a point 
* traités d'imbécilles , comme vous l'en accufez. 

Vous venez enfuite, Monfieur, & vous nous 
enfeignez qu'il faut traduire : Du foin pour les bêles , 
ir de l'herbe pour les bêtes qui fervent Vhomme; vous pré- 
tendez que le pléonafme effr une figure admirable. 
Vous prononcez du haut de votre chaire de profef- 
feur : L'herbeirle foin font fynonytnes, prenez-y garde; lés 
hommes ne mangent pas de foin. 

Non , Monfieur, herbe 8c foin ne font pas toujours 
fynonymes , & il n'y a point de mots qui le foient. 
Les épinards , l'ofeille , la farriette , trente herbes 
potagères ne font pas du foin ; nos falades ne font 
pas la nourriture des bêtes , mais de l'homme. Il eft 
vrai que l'homme ne mange pas de foin ; mais il y eut 
bien des gens autrefois dignes d'en manger. 

Si ce n'eft pas là une extrême niaiferie» je m'en 
rapporte à vous-même. 

X VIIF* NIAISERIE. 

Sur Jean Çhâtel piacularis qjfajjin de Henri IV; 
laquelle niaiferie tient à chofes horribles. 

Voici une calomnie odieufe , dont le fond eft 
une niaiferie puérile , & dont les accompagnement 
font atroces. 

Commençons par le puéril; piacularis adolefcens. 
dites-vous t nejignifie pas un jeune pénitent , un jeune 
hçmme qui expie , iljtgnifie un jeunt miférable. Ouvrez 
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les Etienne, les Calepin, les Scapula, tous les diâion- 
naires , Monfieurle profefieur, vous verrez que piacu- 
laris vient de pio , piare j'expie ; en grec , Jebetai. 

Ce n'eft-là fans doute qu'un oubli de votre part ; 
mais ce qui n'eft que trop réfléchi , c'eft que vous 
tirez ce mot piactdaris de l'infcription gravée autrefois 
fur la colonne expiatoire élevée par arrêt du parle- 
ment à l'endroit où fut la maifon de Jean Chàtel , 
l'un des aflaflins de notre adorable Henri IV. Vous 
imputez ici à mon ami d'avoir rapporté les paroles 
de cette infeription qui regardent les jéfuites , & où fe 
trouve ce mot piactdaris. Voici les paroles latines qui 
défignent les jéfuites , telles qu'elles font dans le 
fîxième tome des mémoires de Condé : 

Puljo pratereà totâ Galliâ hominum génère nova ac 
maleficœ fuperjlitionis , qui rempubUcam turbabant, quorum 
injlinflu piactdaris adoUfcens dirumfacinus in/litucrat. 

La traduâion françaife gravée à côté de la latine , 
portait : En outre a été banni ù chajfe de toute la France ce 
genre d 'hommes de nouvelle ù pernicieufe fuperjlition , qui 
troublaient la république , à la perfuafion de [quels ce jeune 
homme , penfant faire Jatisfaâion de Jes péchés , avait 
entrepris cette cruelle méchanceté. 

Il eft donc faux , Monfieur, qu'on ait traduit dans 
le temps du fupplice àtjean Chatel, piactdaris adolejeens 
par jeune miférable, comme vous le dites : il eft donc 
faux que pénitent foit un contre-fens. 

Mais ce qui eft encore plus faux, ce qui eft bien pis 
qu'une niaiferie , c'eft que vous calomniez mon ami 
de la manière la plus cruelle. Vous l'accufez d'avoir 
donné lieu à ce fatras de piactdaris par un livre 
intitulé : L évangile du jour, dans lequel il s'élève, 
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dites-vous, contre les jéfuites : je lui ai écrit pour 
m'informer de cet évangile du jour , 8c voici fa 
réponfe. 

99 Non-feulement je n'ai aucune part à cet évangile 
»9 du jour , mais vous êtes le premier qui me le 
99 faites connaître ; je n'en ai jamais entendu parler. 
99 Je ne connais que les évangiles de toute Tannée , 
99 les. quatre évangiles que tous ces calomniateurs 
99 ne fuivent guère. Cet évangile du jour eft appa- 
99 remment quelque libelle pour ou contre les 
99 jéfuites , dont tout le monde parle : on appelle 
99 d'ordinaire évangile du jour, ou vaudeville, les 
99 nouvelles qui n'ont qu'un temps ; mais je crois 
99 que la nouvelle de l'abolition des jéfuites durera 
99 plus de temps qu'ils n'ont fubfifté. 99 

Je fuis flatté , Monfieur le fecrétaire , d'égayer la 
fécherefle de cette difpute par une lettre de mon 
ami ; c'eft une confolation qu'il ne faut pas envier à 
mon cœur. Mais comment me confolerai-je des 
calomnies dont vous ne ceffez d'accabler un homme 
qui doit m'être cher? Que vous a-t-il fait, encore une 
fois? êtes-vous ex-jéfuite? êtes-vous ex-convulfion- 
naire? êtes-vous ex-chrétien? êtes-vous juif? foyez 
homme. Vous prétendez que mon ami a dit dans 
les anecdotes fur Bèlifaire : la falfification eft un cas 
pendable : mais il n'a jamais écrit d'anecdotes fur 
Bèlifaire; c'eft la calomnie qui eft un cas pendable. 

Je ne vous dis pas : vous êtes un calomniateur ; 
je vous dis : vous êtes la trompette de la calomnie. 
Il ne fied pas à un homme aufli éclairé & auffi 
fpirituel que vous l'êtes de répéter des difcours 
de cafés. 
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X I X mc NIAISERIX 

Sur un mot. 

On a dit dans la Philofophie de Vhijioirt , ou 
fi Ton veut dans le difcours qui précède Thiftoire 
de l'efprit humain & des mœurs des nations 9 
qu 1 Ifraël eft un mot chaldéen ; il Feft en eflFet f & 
d'où le favons-nous ? de Philon qui nous l'apprend 
dans le commencement de la relation de fon voyage 
auprès de l'empereur Caligula , dont il fut fi mal 
reçu. Voici fes paroles , car il faut répéter quelque- 
fois : Les hommes vertueux font comme le partage de titre 
Jouuerain dont t empire ejl fans bornes. Les Chaldéens leur 
donnent le nom dljraél , cejl-à-dire , voyant Dieu. 

Vous avez cherché ce paffage dans l'hiftorien 
Jojephe f au lieu de le chercher dans Philon qui eft 
imprimé immédiatement après le cinquième tome de 
ce Jojcphe ; & ne trouvant pas ce paffage où il n'eft 
point , vous avez cru que mon ami voulait vous 
tromper, qu'il était un falfificateur de livres juifs. 
De grâce , Monfieur le fecrétaire , un peu de 
juftice ! 
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X X mc N I A I S E R I E. 

Sur un autre mot. 

Est-il poflible, Monfieur le fecrétaire , qu'après 
vous être abaiffé jufqu'à répéter les calomnies dont 
je viens de vous demander juftice , vous vous 
abaiffiez encore jufqu'à des ptaifanteries de collège 
fur un mot grec ! Le mot de fymbole eft grec. 
Symbolon kfymballo , confero. Symbolon lignifie pro- 
prement collatioMoytz votre Calepin, encore une fois , 
il vous en rendra raifon. Vous demandez fi c'eft 
une collation après dîner ?eft-ce là, Monfieur, une 
fine plaifanterie de la cour dans laquelle vous avez 
préfentement une place ? fouvenez-vous que fym- 
bolon vient dtfymballo , parce qu'il rappelait l'idée 
des différentes profeffions de foi qu'on avait confé- 
rées , collationnées , comparées les unes avec les 
autres. 

Mon fymbole à moi eft : je pardonne à ceux qui 
fe trompent, je les prie de me pardonner de même, 

X X I rac NIAISE IC FE- 

Sur d'autres mots. 

Ouï, Monfieur, Epiphania fignifie furface, appa- 
rence. Oui, on a écrit aufli communément idiotoi 
quidiotai folitaires ; &; ce n'eft point du tout pour 
Jàire une mauvaife plaifanterie qu'on a remarqué 
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qu'idiot fignifiait autrefois ifolé , retiré du monde , 
& ne fignifie aujourd'hui que fot. On a voulu & 
on devait faire voir à quel point la valeur, l'intelli- 
gence des termes les plus communs s'écarte de leur 
origine. Bufe eft le nom d'un oifeau de proie très- 
dangereux , cependant on appelle bufe un homme 
trop (impie qui fe laiffe furprendre. Paradis fignifiait 
verger en grec & en hébreu , il fignifia bientôt le plus 
haut des deux. EuménicUr voulait dire compatiiïantes 
chez les Grecs t ils en firent des furies. De boule- 
verd jeu de boule fur le verd gazon , nous avons fait 
boulevard , qui fignifie en général fortifications : 
toutes les langues font pleines de dérivés qui n'ont 
plus rien de leur racine. 

La qualification de dejpote n'était donnée dans le 
bas empire qu'à des princes dépend ai) s des empereurs 
grecs ou des turcs ; defpote de Servie , defpote de 
Valachie. Ce mot originairement fignifiait maître de 
maifon. Si on n'avait donné que ce titre à un empereur, 
c'eût été une infulte. Vous faviez tout cela mieux que 
moi, Monfieur; deviez-vous incidenter furdeschbfes 
fi communes ? 

XXIT NIAISERIE. 

Sur une corneille qui prophétifa. 

s On fait qu'autrefois les bêtes parlaient : pourquoi 
non ? puisqu'elles ont une langue , & qu'un perroquet 
eut une fi longue converfation avec le prince Maurice 
de Najfau , rapportée mot pour mot dans le livre de 
l'entendement humain de Locke, Les chênes de Dodône 
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parlaient fans langues un grec très-pur , rendaient des 
oracles ; à plus forte raifon les animaux devaient- 
ils être prophètes. Non -feulement le boeuf Apis 
prédifait l'avenir par Papétit ou le dégoût qu'il 
témoignait en mangeant fon foin , mais il beuglait les 
chofes futures avec une grande éloquence. Ni vous 
ni moi ne fommes étonnés qu'une corneille ait prédit 
tout haut dans le capitole la mort de l'empereur 
Domitien : mon ami s'eft trompé , je l'avoue, fur les 
propres paroles que croaffa cette prophétefle ; elle 
dit : Tout ira bien. Et mon ami emporté par le feu de 
fon âge , lui fait dire : Tout va bien. Cela eft puniffable ; 
il en demande très-humblement pardon à vous & à 
la Corneille. 



X X 1 1 I rac NIAISERIE. 

Des polijfons. 

Je fuis bien honteux, Monfieur, pour vous 8c 
pour moi, de toutes ces niaiferies. Vous reprochez à 
mon ami d'avoir appelé les Juifs polijfons : ce n'eft 
pas là fon ftyle. Vous citez un livre qu'il n'a pas 
fait , 8c qu'il eft incapable d'avoir fait. 

Je ne fais pas dans quel arfenal vous prenez vos 
armes. Peut-être dans quelques lettres de plaifanterie , 
en parlant de$ quarante-deux enfans qui coururent 
ap'rès Elifée vers Béthel, 8c qui lui criaient tête chauve, 
mon ami s'eft fervi du terme de petits poliflbns. En 
effet , il n'y a que des enfans mal appris qui puiffent 
crier tête chauve à un prophète qui n'a point de 
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cheveux. Ces petits garçons étaient de francs polijfons 
qui méritaient bien d'être châtiés.: auffi le furent-ils, 
& d'une manière affez forte pour les mettre hors d'état 
de récidiver. 

Le révérend père Calmet intitule âinfi le deuxième 
chapitre du quatrième livre des Rois : Elijét fait dévorer 
par des ours quarante enfans qui s étaient moqués de lui. 
Calmet fe trompe ; ils étaient quarante-deux, l'Ecriture 
y eft expreffe. Je ne dirai pas au père dom Calmet f 
dont j'honore la mémoire : Mon révérend père , vous 
ne favez ni le grec ni l'hébreu ; vous traduifez 
quarante quand il faut traduire quarante - deux. 
M. Larcher vous relancera; vous auriez beau dire 
que vous n'êtes pas correâeur d'imprimerie ; je vous* 
ferai fifler dans toute la rue S 1 Jacques , pour avoir 
oublié deux petits garçons. 

Je m 1 adreflerais à Elijét lui-même plutôt qu'à dom 
Calmet : je lui dirais : Mon révérend père. Elifée, que 
ne portiez -vous perruque , plutôt que de faire 
manger quarante-deux enfans de Béthel par deux 
ours? Ces polifîbns auraient pu fe corriger; il rie faut 
jamais défefpérer de la jeunefTe ; votre févérité a été 
extrême : j'efpère qu'une autre fois vous aurez plus 
d'indulgence. 



xxrv m * 
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X X I V mc NIAISERIE. 

Sur des mots encort. 

Les mots Éloïm, Bar a, Monfieur , hç font une 
îiiaiferie que par la difficulté de collège que vous faites 
à mon ami ; car il n'eft rien de plus refpeâable que 
ces mots : c'eft le commencement de la Gehèfe. Vous 
favez fans doute qn } Origêîie, S* Jérôme, S* Epiphanê 
les entendent comme vous fuppofez que mon ami les 
explique ; mais en cela même on vous a trompé. 
Mon amî neft point Fauteur du petit livré où la 
doârine d'Origéne fe rencontre : ce petit livre eft 
du favant Boulanger , qui était inftruit autant qu'dn 
peut Têtre à Paris dans les langues orientales; je 
vous avertis donc que c'eft M» Boulanger & non 
mon ami que vous attaquez. 

Vous l'attaquez bien mal, voys hii dites que le 
grand mot devenu ineffable chez les Juifs modernes 
Jaho , ou Java ou Jaou , ne peut être à la fois 
phénicien , fyrieii 8c chaldéen. Quoi ! Monfieur , 
la Phénicie n'était -elle pas en Syrie, la Syrie r\t 
touchait-elle pas à la Chaldée? Le mot Dio, Dios , 
Dieu, n'eft-il pas le même pour le fond, en Italie * 
en Ef pagne, en France? 5* Clément et Alexandrie , qui 
était égyptien, ne nous apprend-il pas quel effet 
terrible ce grand mot eut en Egypte ? faut-il vous 
répéter que M6ije % en difant JeoVa à Tortille du foi 
Nckefre , le fit tomber ioide mort , & le reflufeica lô 

Mélanges hifl. Tome L Ce 
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moment d'après. (a) Cherchez cette anecdote dans 
les Stromates de S* Clément au livre I. Vous la 
trouverez encore au chapkre XXVII d'Eufèbe, & 
vous aurez le plaifir d'apprendre que cela vient 
SArtaban, grand-homme que nous ne connaiflbns 
guère , & qui a pourtant écrit ces chofes. 

Voulez-vous combler votre mauvaife volonté par 
de miférabtes difputes de grammaire, aptes l'avoir 
tant fignalée fur des faits importans ? 

Au fond votre Kvre cft une facétie ; c'eft un 

favant profeffcur qui re pré fente une comédie où il 

fait paraître fix aûeurs juifs : il joue tout feul tous 

les rôles , comme la Rancune dans le roman comique, 

joue feul une pièce entière dans laquelle il fait juf- 

qu'au chien de Tobu y fi je ne me trompe. Mais, 

Monfieur , en jouant cette parade , vous en avez 

fait une atellane un peu mordante 8c même cruelle. 

Vous la rendriez funefte fi nous vivions dans 

ces temps de fuperftition & d'ignorance ou Ton 

caffait la tête de fon voifin à coups de crucifix. 

Vous avez voulu exciter la colère de nos fupérieurs; 

mais ils ont des occupations plus importantes que 

celledelire votre comédiejuive, 8c quandils Finiraient 

ftie, foyez fût qu'ils n'&uraient pas traité mon ami en 

Àmalécite. Ils font fages, ils font atrflï mduîgens 

qu'éclairés. Le temps des persécutions cftpaffi; vous 

ne le ferez pas revenir. 

(7) C'eft une fdairaaterid ; k roi d'Egypte a?ea mourut pal , il fi» 
trouva mal feulement» Ma*& qu'un met ait la vertu de lai» trouver mai 
k» rofc. à quit on le dit à l'oratte , c'eft déjà un aflèi beau miracle. 



CONTRE SIX JUIFS. 403 

REPONSE 

Encore plus courte au troi/Ume tome juif. 

Après avoir repouffé d'injuftes reproches 8c des 
calomnies , après avoir tantôt joué avec des futilités, 
tantôt briféles traits mortels qu'elles renfermaient , il 
eft temps de venger la France des outrages que monfieur 
le fecrétatre lui prodigue dans fon trôifième volume , 
& Toujours fous le nom de fes juifs. Je n'emploierai 
que quelques pages contre un livre entier. 

L 

Du jubili. 

Il ne s'agit plus ici d'tfti combat dans lequel un 
ennemi puiffe fe couvrir d'un bouclier divin , & 
percer fon advcrfaire d'une flèche facrée. D'abord 
politiquement parlant, & non pas théologiquement 
argumentant* il s'agit de favoir fi les lois hébraïques 
valent mieux que nos lois chrétiennes. 

Au fait : le jubilé eft-il préférable aux rentes fur 
rhôttl-de-villt ? Je vous fou tiens, Monfieur, que 
vous-même vous aimeriez cent fois mieux vous faire 
une rente perpétuelle de cinq mille livres pour cent 
mille francs de fonds , que d'acheter un bien de 
campagne dont vous feriez obligé de fortir au bout 
de cinquante ans. Je fuppofe que vous êtes juif, que 
vous achetea une métairie de cent arpens dans la 

C c 2 
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tribu d'Iflakar à l'âge de trente ans : vous l'améliorez , 
vous l'embeilifiez ; elle vaut, quand vous êtes parvenu 
à quatre-vingts ans, le double de ce qu'elle valait au 
temps de Tachât ; vous en êtes chafle vous , votre 
femme & vos enfans ; & vous allez mourir fur un 
fumier par la loi du jubilé. 

Cette loi n'eft guère plus favorable au vendeur 
qu'à l'acheteur; car il y a grande apparence que 
l'acheteur, obligé de déguerpir, n'aura pas fur la fin 
laiffé la ferme en trop bon état. La loi du jubile 
paraît faite pour ruiner deux familles. 

Ce n'eft pas tout ; comptez-vous pour rien les 
difficultés prodigieufes de ftipuler les conditions dé 
ces contrats , d'évaluer un fixième , un feptième de 
jubilé , & de prévenir les difputes inévitables qui 
doivent naître d'un tel marché ? 

Comment aurait-on pu imaginer cette loi impra- 
ticable dans un défert , pour l'exécuter dans un petit 
pays de roches 8c de cavernes dont on n'était pa$ le 
maître , &tju'on ne. connaîtrait pas encore? n'étaitr 
ce pas vendre la peau de l'ours avant de l'avoir 
tué? Enfin, Meilleurs les juifs, votre jubilé était 
fi peu convenable qu'aucune nation n'a voulu 
l'adopter: vous-mêmes vous ne l'avez jamais obfervé ; 
il n'y en a aucun exemple dans vos hiftoires. L'irlandais 
UJférius a compté le premier jubilé 1395 ans avant 
notre ère .vulgaire qui n'eft pas la vôtre ; mais il 
n'a pu trouver dans vos livres l'exemple d'un feu.i 
homme qui foit rentré dans fon héritage en vertu de 
cette loi. . 

Nous avons, un jubilé auffi nous autres; il eft 
charmant , il eft tout fpirituel ; c'eft le bon pape 
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Boni/ace VIII qui l'inftitua , peu de temps après avoir 
fait venir par les airs la maifon de Notre-Dame de 
Lorette. Ceux qui ont dit que Boniface r/// J entra 
dans Tévêché de Rome comme un renard , s'y com- 
porta comme un loup, 8c mourut comme un chien , 
étaient de grands hérétiques. Quoi qu'il en foit, 
notre jubilé eft autant au-deïïus du vôtre que le 
fpirituel eft préférable au temporel. Cette loi du 
jubilé prouve clairement que la nation juive était 
une petite horde barbare ; toute grande fociété eft 
fondée fur le droit de propriété. 

IL 

Lois militaires. 

Vous vantez , Meffieurs les juifs, l'humanité noble 
de vos lois militaires ; elles étaient dignes d'une nation 
établie de temps immémorial dans le plus beau 
climat de la terre. Vous dites d'abord qu'il vous était 
ordonné de payer vos vivres quand vous paffiez par 
les terres de vos alliés , & de n'y point faire de 
dégât. 

Je crois bien qu'on fut obligé de vous l'ordonner ; 
fuppofé encore que vous euffiez des alliés dans de» 
déferts où il n'y eut jamais de peuplade; 

Vous ne pouviez, dites-vous, (*) prendre les 
armes que pour vous défendre; cela eft fi curieux > 
qu'ayant jufqu'à préfent négligé de citer les pages de 
votre livre que tout le monde doit favoir par cœur, 
j'en prends la peine cette fois-cû 

(*) Page 45 , tome III. 

C c 3 
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En effet , Meflieurs , lorfque vous allâtes , à ce que 
vous me dites, faire fept fois le tour de Jérico dont 
vous n'aviez jamais entendu parler , faire tomber les 
murs au fon du cornet-à-bouquin , mafiacrer , brûler 
femmes, filles , enfans, vieillards , aqimaux, c était 
pour vous défendre ! 

I I I. 

Filles prifes en guerre* 

Mais vous étiez fi bons que quand par hafard il 
fe trouvait dans le butin une payfanne fraîche 8c jolie , 
il vous était permis de coucher avec elle , & même de 
la joindre au nombre de vos époufes ; cela devait 
faire un excellent ménage. Il eft vrai que votre captive 
ne pouvait avoir les honneurs d'époufe qu'au bout 
d'un mois ; mais de braves foldats n'attendent pas fi 
long-temps à jouir du droit de la guerre. 

IV. 

Filles égorgées. 

Je ne fais qui a dit que votre ufage était de tuer 

tout excepté les filles nubiles. Jfefl-il pas clair, 

répondez-vous t que cejt calomnier grojiêremcnt nos foû, 

ou montrer évidemment à toute la terre que vous ne les avez 

jamais lues. 

Ah , toute la terre , Monfieur! n'êtes-vous pas 
comme ce favantqui prenait toujours l'univerfité pour 
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l'univers ? Sans doute celui qui vous a reproché 
d épargner toujours les filles s'eft bien trompé : témoin 
toutes les filles égorgées à Jérico , au petit village de 
Haï traité comme Jérico , aux trente & un villages dont 
vous pendîtes les tfente & un rois, 8c qui furent livrés 
au même anathème. Oui, Meflieurs, il eft clair qu'on 
vous a calomniés groffièrement. Tout ce que je puis 
vous dire, c'eft qu'il eft bien étrange qu'on parle 
encore d^ns le monde de vous , & qu'on perde fon 
temps à vous calomnier ; mais vous nous le rendez 
bien» 

V. 

Mires qui dètruifent kurfruiL 

LAissoNS-là votre code militaire ; je fuis pacifique : 
fuivons pied à pied votre police. 

Vous louez votre légiflation de n'avoir décerné 
aucune peine pour les mères qui dètruifent leurs 
enfans. Vraiment puifqu'ôh ne les a pas punks pour 
les avoir tués 8c pour lés avoir mangés, on ne les aura 
pas punies pour les avoir empoifonnés ou les avoir 
fait cuire. On vous a dit que les Juifs mangèrent quel- 
quefois de petits enfans; mais on ne vous a pas dit 
qu'ils les aient mangés tout crus : un peu d'exaâitude » 
s'il vous plaît. 



C c 4 
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V I. 

De la graiffe. 

Vous vous cxtafiez fur ce que dans votre Vaïcra, 
dans votre Lévitique, il vous eft défendu de manger 
de la graiffe , parce qu'elle eft indigefte ; mais , 
Meilleurs , Aaron 8c fes fils avaient donc un meilleur 
eftomac que le refte du peuple ; car il y a de la graiffe 
entre l'épaule & la poitrine qui font leur partage. 
Vous prétendez que vos brebis avaient des queues 
dont la graiffe pefait cinquante livres : elle était donc 
pour vos prêtres. Arlequin difait, dans l'ancienne 
comédie italienne , que s'il était roi il fe ferait fervir 
tous les jours de la fôupe à la graiffe /c'était apparem- 
ment celle de vos queues, 

V I L 

Du boudin. 

Vous tirez encore un grand avantage de ce que 
les pigeons au fang 8c le boudin vous étaient défendus: 
vous croyez que ce fut un grand médecin qui donna 
cette ordonnance ; vous penfez que le fang eft un 
pôifon , 8c que ThémiftocU 8c d'autres moururent pour 
avoir bu du fang de taureau. 

Je vous confit que pour me moquer des fables 
grecques, j'ai fait faigner une fois un de mes jeunes 
taureaux, 8c j'ai bu une taffe de fon fang très-impu* 
pément. Les payfans de mon canton en font ufage tous 
les jours, 8ç Us appellent ce déjeûner, la friçaffée, 
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V I I ï. 

De la propreté. 

Vous croyez qu a Jérufalem on était plus propre 
qti'à Paris, parce qu'on avait la lèpre, & qu'on 
manquait de chemifes; k vous regrettez la belle 
police qui ordonnait de démolir les mâifons dont 
les murailles étaient lépreufes. Vous pouviez pourtant 
favoir qu'en tout pays les taches qu'on voit fur les 
murs ne font que l'effet de quelques gouttes de pluie 
fur lesquelles le foleil a donné ; il s'y forme de petites 
cavités imperceptibles. La même chofe arrive par-tout 
aux feuilles d'arbres ; le vent porte fouvent dans ces 
gerfures des œufs d'infeâes invifibles : c'eft-là ce que 
vos prêtres appelaient la lèpre des maifons , &c comme 
ils étaient juges fouverains de la lèpre, ils pouvaient 
déclarer lépreufe la maifon de quiconque leur déplai- 
fait , & la faire démolir pour préferver le refte. 

Quant à vos grand'mères , je crois nos Parifiennes 
tout aufli propres qu'elles pour lé moins. 

Vous triomphez de ce qu'il vous était enjoint de 
n'aller jamais à la garde-robe que hors du camp , & 
avec une pioche : vous croyez que dans nos armées 
tous nos foldats font leurs ordures dans leurs tentes. 
Vous vous trompez , Meilleurs , ils font auffi propres 
que vous. Si vous êtes engoués de la manière dont 
vos ancêtres pouffaient leur felle , lifez les cinquante- 
deux manières de fe torcher le cul , décrites par notre 
grand rabin François Rabelais , 8c vous conviendrez de 
la prodigieufe fupériorité que nous avons fur vous. 
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Paflbns de la garde-robe à votre cuifine. Penfez- 
vous que votre temple, qui n'était que la cuifine de 
vos lévites , fut aufli propre que S 1 Pierre de Rome? 
Vous nous racontez qu'un jour Salomon tua dans ce 
temple vingt -deux mille bœufs gras, 8c cent vingt 
mille moutons pour fon dîner, fans compter les 
marmites du peuple. Songez qu'à cinquante pintes 
de fang par boeuf gras, & à dix pintes par mouton , 
cela fait vingt-trois millions de pintes <fe fang qui 
coulèrent ce jour-là dans votre temple. Figurez-vous 
quels monceaux de charognes dépecées ! que de 
marmitons , que de marmites , que d'infeâion ! Eft-ce- 
là votre propreté , Mefficurs? eft-ce-là \tjimpkx mm- 
ditiis d'Horace? 

IX. 

De la gaieté. 

Vous nous citez le fabbat pour une fête gaie ; aux 
fix jours de travail Juccède régulièrement un jour de repos : 
& moi je pourrais vous citer le trijliafabbata cor ai, le 
Jtptima quaquc dits turpi Jacrata veterno* Et je vous 
foutiendrai qu'un jour de dimanche , la courtille , les 
porçherons, les boulevards font cent fois plus gais 
que toutes vos fêtes jointes enfemble. Vraiment il 
vou& fied bien de croire être plus joyeux que les 
Parifiens ! 
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x. 

De là gonorrhii. 

Vous confondez la gonorrhée antique, commune 
aux meflieurs & aux dames dans tous les temps , 

avec la chaiylep maladie qui n'eft connue que 

flepuis la fin du ^«"fiècle. Çonorrhàa flux de géné- 
ration eft la chofe la plus fimple. Vous donnez à 
entendre que le texte du Lévitique confond ces deux 
incommodités : non il ne les confond pas ; là viru- 
lente était absolument inconnue dans tout notre 
hémifphère. Chrijlophe Colomb alla la déterrer à 
S'Domingue. L'autre dont il eft queftion ici fe guérit 
avec du vin chaud encore mieux qu'avec de l'eau 
fraîche ; elle n'a nul rapport avec le péché à'Onan , 
ni avec l'Onanifme de M. Tijfot. Vous les citez en 
vain en votre faveur; jamais M. Tijfot n'a fait fortir 
de Laufanne les impurs qu'il a guéris de la gonorrhée 
virulente. Quant au bon homme Onan , voyez fi vous 

avez quelque chofç de commua avec lui, 

» 

X I. 

De îagriculture. 

Vous parlez très-bien de TagricultuVe, Monfieur, 
& je vous en remercie ; car je fuis laboureur. 
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X I I. 

Du profond refpeti que les dames doivent au joyau 
des mejjiturs. 

Vous rapportez une étrange loi dans le Deutéro- 
nome , au chap. XXV. Si deux hommes ont une difpute t 
Ji la femme du plus faible prend le plus fort par f on joyau, 
ioupei la main à cette femme fans rémijjion. 

Je vous demande pardon, Meilleurs, jamais je 
n'aurais coupé la main à une dame qui m'aurait pris 
par-là autrefois ; vous êtes bien délicats 8c bien durs. 

XIII. 

Polygamie: 

Vous prétendez que mon ami a dit : fine fuis point 
afftz habile phyjicien pour décider f après plusieurs ficles , 
la polygamie aurait un avantage bien réel fur la monogamie , 
par rapport à la multiplication de lefpèce humaine. 

Soyez fur, Monfîeur, que mon ami n'a jamais 
écrit dans ce goût pour décider fi après plufieurs 
mots inutiles , on infpirerait au leâeur un dégoût 
bien réel par rapport à la multiplication de l'ennui. 
Vous lui imputez fans cefle ce qu'il n'a jamais écrit; 
ayez la bonté de jeter les yeux fur l'article. femme 
dans le Diâionnaire philofophique; il m'a paru moins 
ennuyeux que le fragment que vous citez par rapport 
à la multiplication de Fefpèce humaine. 
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XIV. 

Femmes des rois. ' 

Pour nous jprouver que Jérufalcm l'emporte fur 
Paris , fur Londres & fur Madrid, vous nous dites que 
dans votre défert , lorfque vous étiez fans rois & fans 
fouliers , il fut défendu à vos monarques , qui ne 
parurent que quatre cents ans après , d'avoir un trop 
grand nombre de femmes. Cette loi qui eft dans 
votre Deutéronpme ne détermine pas le nombre 
permis , &: c'eft ce qui a fait croire à tant de do&es &: 
profonds efprits , mais trop confiansen leurs lumières , 
que votre Pentateuque ne fut écrit que dans le temps 
où vos Roitelets abufèrentde la polygamie fi prodigieu- 
fement, qu'il fallut les avertir d'être un peu plus 
modérés. 

X V. 

De la défenfe d approcher de Ja femme pendant /es 
règles. 

Vous êtes , Meilleurs , d'un avis bien différent de 
notre fameux Fcrnel, premier médecin de François I 
& de Henri II : il confeilla à Henri de coucher avec 
Catherine de Médicis dans le temps le plus fort de fes 
menftrues ; c'était , dit-il , le plus fur moyen de la 
rendre féconde, 8c l'événement juftifia l'ordonnance 
du médecin. 

Vous au contraire , Meffieurs , vous regardez cette 
opération qui nous valut trois rois de France l'un 



4<4 Un CHRETIEN 

après l'autre, comme un crime capital; vous voudriez 
qu'on «eût puni de mort Henri II & fa femme ; vous 
nous montrez leur condamnation dans le chap. 20 
du Lévitique : Qui cdierit cum mtdiere injiuxumcnjlruo ù 
rrvdavil turpitudirum ejus in fiuxu menjlruo , ipjaquc 
apcruerit fonicm Janguinis , intcrficiantur ambo de mediç 
pofhdi jui. Si un homme fe conjoint avec fa femme 
pendant fes menflrues , & fi elle ouvre la fontaine 
fanglante , qu'ils foient tous deux tués , exterminés. (3) 
Permettez-moi, Meffieurs,de vous repréfenter que 
votre fentence eft bien dure. La faculté de médecine 
de Paris Se celle de Londres vous prieront de la 
réformer ; franchement il n'y a pas là de quoi pendre 
un père 8c une mère de famille. On a eu raifon de 
dire que votre loi eft la loi de rigueur, 8c la nôtre la 
loi de grâce. 

( 3 ) Cette horreur fuperftiticufe pour les femmes durant cette époque 
eft prefque générale chez les nations fauvages; (voyez le voyage de 
Carver k l'Hiftoire générale de* voyages ) elle tient vraifemblablement 
à l'horrible malpropreté des femmes parmi ces peuples. Il eft très-douteux 
cependant que la recette de Fenul (bit réelle : on ferait un volume de 
tottt ce qu'on a imaginé d'abfurdités fur cet objet , depuis les fyftèmes 
des médecins fur ta caufe des mcnftmes , jufqu'à leur ufage dans les prépa- 
Tations magiques , 8c à l'opinion qu'il peut en réfuite r une fouillure morale. 
Mais la loi qui condamne à mort la femme 8t le mari n'appartient qu'aux 
Juifs ; les fauvages d'aucune autre partie du monde n'ont porté à ce point 
leur férocité fuperftirieufe* Nous invitons k Secrétaire des Juifc i nous 
apprendre comment on s'y prenait pour conftater le délit. Nous favons 
combien toutes les preuves des fautes contre les mœurs font indécentes, 
incertaines , fouvent auffi contraires à Inhumanité qu'à la bienféance ; 
combien furtOttf • elles expofent k condamner des innocent : mais dans 
le délit juif , il y a quelques difficultés de ^lus , nous voudrions bien 
que M. le fecrétaire nous enfeignât à les lever ; il ferait bon auffi qu'il 
nous expliquât comment une dame juive , amoureufc d'un velu , s'y 
prenait pour mi parler de fa paffion. Pourquoi fc rerufcrait-il ans devoir 
d'inftrùire Se d'édifier fes frères , en approfondiûaut ces matières fi impor- 
tâmes pour le bonheur de l'univers k la confervation du bon goût. 
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XVI. 

Du divorce à* du paradis. 

Chez vous il fut permis de donner une lettre de 
divorce à fa femme quand on était las d'elle ; Se la 
femme n'avait pas le même droit. Vous reprochez à 
mon ami d'avoir dit que c'ejl la toi du plus fort , à la 
nature pure ér barbare. 

Ces paroles ne font dans aucun de fes ouvrages. 
Vous vous trompez toujours quand vous l'accufez ; 
il n'a rien dit de cela , encore une fois , reprochez- 
lui de ne l'avoir pas dit. Les Turcs font plus équitables 
que vous ; ils permettent aux dames de demander le 
divorce. 

Vous n'avez affez bonne opînioa ai des chrétiens 
ni des mufulmans : vous vous imaginez que Mahomet 
a fermé l'entrée du paradis aux dames ; en vous a 
trompé, Mefiieurs, fur Mahomet comme fur me» 
ami. Il eft dit dans la Sumna qu'une douairière aya&l 
commis quelques péchés mortels, vint demander au 
prophète fi elle pouvait encore efpérer une place en. 
paradis. Le prophète que cette dame importunait lai 
répondit avec un peu d'humeur: (car vous favez que 
les prophètes en ont) Allez vous faire promener, 
Madame , le paradis n'eft pas pour les vieilles. La 
pauvre dame pleura 8c fe lamenta. Le prophète la 
confola en lui difant : Ma bonne, en paradis il n'y a 
plus de vieilles, tout le monde y eft jeune. 
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XVII. 

Permiffion de vendre J es en/ans. té 

Si les dames ont été très-maltraitées par vos lois , 
vous nous aflurez que les enfans Tétaient encore plus 
mal. Il était permis, dites-vous, à un père de vendre 
fon fils dans le cas d une extrême indigence : mon 
ignorance prend ici votre parti contre vous-même. 
Je n'ai point trouvé l'énoncé de cette loi chez vous ; 
je trouve feulement dans l'Exode, chap. 21 : Si quel- 
qu'un vend fa JUle pour Jcrvante , elle nefortira point de 
Jervitude : je préfume qu'il en était de même pour les 
garçons. 

Au refte, je ne connais dans l'antiquité d'autre 
fille vendue par fon père, que Métra qui fe laifla 
vendre tant de fois pour nourrir fon père Erèjichthon / 
lequel mourait de faim comme vous favez, en 
mangeant toujours. C'eft le plus grand exemple de la 
piété filiale qui foit dans la fable. 

A l'égard des garçons , je n'ai vu cpitjofcph vendu 
par fa famille patriarchale ; mais ce ne fut pas apu- 
rement fon pauvre père qui le vendit. 



XVIII. 
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XVIII. 

Des fupplices recherchés. 

Je vous bénirai , Monfieur Se Meflîeurs , quand 
vous élèverez la voix contre nos abus ; nous en avons 
eu d'horribles ; il fut des barbares dans Paris comme 
dans Hershalaïm. Vous vous êtes joints à mon ami 
pour frémir & pour verfer fxlr nous des larmes ; mais 
quand vous nous dites que les tourmens cruels dont on 
a puni chez nous des fautes légères , Je rejfentent des mœurs 
atroces de nos dieux; que chez vous les panes étaient quel* 
que/ois févères , les fupplices jamais recherchés , comment 
voulez-vous qu'on vous croie PRelifez vos livres, vous 
verrez non-feulement un Jofué, un Caleb prodiguant 
tous les genres de mort que le fer & la flamme peuvent 
faire foufirir à la vieilleffe , à l'enfance 8c à un fexe 
doux 8c faible : mais vous verrez dans les temps que 
vous appelez les temps de votre grandeur , 8c de vos 
mœurs perfectionnées , un David qui fort de fon 
férail de dix-huit femmes pour faire feier en deux , 
pour faire T déchirer fous des herfes de fer , pour brûler 
à petit feu dans des fours à brique , de braves gens 
que fes juifs ont eu le bonheur de prendre prifon- 
niers tandis qu'il était entre les bras de la tendre 
Bethfabée. ( 4 ) 

(4 ) Et le fupplicc de la croix, Monfieur le fecrétaire juif , 8c celui 
de la lapidation , où chaque citoyen fefait pour fa part l'office de bour- 
reau , où les infortunés qu'on y condamnait étaient expofés à toute la 
férocité de la populace juive. Ceci eft encore une preuve de barbarie : 
chez toutes les nations un peu policées les fupplices font infligés fous 
une forme régulière , par un homme condamné à faire cet horrible 
métier , 8c payé par l'Etat» 

Mélanges hijl. Tome I. D d 
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N'y a-t-il rien de recherché, rien d'extraordinaire 9 
Meilleurs , dans ces inconcevables horreurs ? Vous 
me direz que Fauteur facré qui les décrit ne les 
condamne point, & que par conféquent elles pou- 
vaient avoir un bon motif. Mais remarquez auffi , 
Meffieurs , que Fauteur facré ne les approuve pas ; 
il nous laifle la liberté d'en dire notre fentiment, 
liberté fi précieufe aux hommes ! 

Avouez donc que vous fûtes auffi barbares dans les 
temps de votre politcffe que nous Favons été dans 
les fiècles de notre groffièreté. Nous fumes long-temps 
Gog & Magog; tous les peuples Font été. 

Et documenta datnus quâ Jimus origine nati. 

Nos pères furent des fangliers, des ours jufqu'au 
feizième fiècle ; enfuite ils ont joint des grimaces de 
linges auxboutoirs de fangliers : enfin ils font devenus 
hommes , 8c hommes aimables. Vous , Meilleurs, 
vous fûtes autrefois les plus déteftables k les plus 
fots loups cerviers qui aient fouillé la face de la terre. 
Vous vivez tranquilles aujourd'hui dans Rome, 
dans Livourne, dans Londres, dans Amfterdam. 
Oublions nos bêtifes & nos abominations paffées ; 
mangeons enfemble en frères des perdrix lardées 
menu ; car fans lard elles font un peu fèches vers 
le carême. 
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1 XIX. 

Encore un petit mot de Salomon. 

Votée goût pour les dames, Monfieur fe 
Meffieurs , ainfi que pour l'argent comptant , vous 
ramène toujours à Salomon ; vous y revenez avec 7 

tendrefle à la fin de votre gros ouvrage. Je trouvé , 
en vous feuilletant, que vous ne vous émerveillez 
pas aflez des vingt- cinq milliars en efpèces Ton- 
nantes que Montmartel-Davtd laifla à Brunoi- Salomon 
grand amateur d'ornemens de chapelle. D'un autre 
côté vous me paraiflez trop étonnés qu'un homme 
qui, en commençant fon commerce d'Ophir, avait 
d'entrée de jeu, vingt -cinq milliars, fe fît bâtir 
quarante mille écuries. Il me femble pourtant que 
ce n'eft pas trop d'écuries ou d'étables pour uïi 
homme qui fait fervir fur table vingt -deux mille 
bœufs gras , Se cent vingt mille moutons pour un 
feul repas. (*) 

Vous fuppofez que ces quarante mille écuries 
ne font que dans la Vulgate , dont vous faites très* 
peu de cas. Permettez-moi dlaimer la Vulgate recom- 
mandée par le concile de Trente, & de vous dire 
que je ne m'en rapporte point du tout à vos Bibles 
mafforètes qui ont voulu corriger l'ancien texte. 

Je conviens que peut-être il y a un peu d'exagé- 
ration, un peu de contradiâion dans cet ancien 
texte ; cependant ma remarque fubfifte , comme dit 
Zfacier. 

{*) Rois, liv. III, chap. VIII. 

Ddî 
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X X. 

Des veaux , des cornes & des oreilles d'ânes. 

Messieurs, il me faut donc vous fuivre 
encore du férail de votre grand fultan Salomon , fi 
rempli d'or & de femmes , à Tannée de Titus qui 
entra le fer 8c la flamme à la main dans votre petite 
ville, laquelle n'a jamais pu contenir vingt mille 
habitans , 8c dans laquelle il en périt plus de onze 
cents mille pendant le fiége , fi l'on croit votre exaâ 
ic véridique Flavicnjojephe. 

Dans cette terrible journée on détruifit, non pas 
votre fécond temple , comme vous le dites , mais 
votre troifième temple qui était celui dCHérodc. La 
queftion importante dont il s'agit , eft de favoir fi 
Pompée en paffant par chez vous , 8c en fefant pendre 
un de vos rois , avait vu dans ce temple de vingt 
coudées de long , un animal doré ou bronzé , qui 
avait deux petites cornes qu'on prit pour des oreilles f 
fi les foldats de Titus en virent autant , 8c enfin fur 
quoi fut fondée l'opinion courante que vous adoriez 
un âne. 

Mon ami a cru que vous étiez de très-mauvais 
feuipteurs ; 8c que voulant pofer des chérubins fur 
votre arche, ou fur la représentation de votre arche, 
vous taillâtes fi groflièrement les cornes de vos bou«* 
vilions chérubins , qu'on les prit pour des oreilléfc 
d ane : cela eft affez vraifemblable. 
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Vous croyez détruire cette vraisemblance en difant 
que les Babyloniens de Nabuchodonqfor avaient déjà 
pris votre Coffre , votre arche , vos chérubins 8c vos 
ânes , il y avait-fix cents cinquante-huit ans. Vous 
prétendez que Titus fut bien attrapé lorfqu'en entrant 
dans votre petit temple , il n'y vit point votre coffre , 
& qu'il fut privé de l'honneur de le porter en triomphe 
à Rome. 

Vous favez pourtant, Monfieur 8c Meflieurs, que 
votre arche d'alliance , conftruite dans le défert , 
prife par les Philiftins , rendue par deux vaches , 
placée dans Hershalaïm , y était encore après la cap- 
tivité en Babylone; l'auteur des Paralipomènes le dit 
expreffément. Fuit arca ibi ufque in prœfentem diem. 

Vos rabins , j'e ne l'ignore pas , ont prétendu que, 
cette arche eft cachée dans le creux d'un rocher du 
mont Nébo où eft enterré Moïfe , & qu'on ne la* 
découvrira qu'à la fin du monde : mais cela n'em- 
pêche pas qu'on ne la montre à Rome parmi les plus 
belles & les plus anciennes reliques qui décorent 
cette Ifainte ville. Les antiquaires, qui ont la vue d'une 
finefle extrême , 8c qui voient ce que les autres 
hommes ne voient point , remarquent dans l'arc de 
triomphe érigé à Titus , la figure d'un coffre qui eft 
fans doute votre arche. Elle nous appartient de 
droit : nous vous fommes fubftitués ; vos dépouilles 
font nos conquêtes. 

CefTez de vouloir, par vos fubtilités rabiniques , 
ébranler la foi d'un chrétien qui vous plaint , qui 
vous aime , mais qui , ayant l'honneur d'être l'olivier 
franc, ne fouillera jamais cette gloire en vous accor- 
dant là moindre de vos prétentions. 

Dd 3 



4*2 Incursion sur Nonotte. 

Si vous voulez que je fois de votre avis , Meffieurs, 
vous n'avez qu'à vous faire baptifer, je m'offre à être 
votre parrain. A l'égard de monfieur votre fecrétaire, 
vous. pouvez le faire circoncire; je ne m'y oppoferai 
point. 

INCURSION 

Sur Nonotte ex-jéfuite. 

Messieurs les fix juifs, monfieur leur fecrétaire, 
plus vous avez été redoutables à mon ami intime , 
plus j'ai dû le défendre. Vous étiez déjà affez forts 
par vous-mêmes ; j'ai été furpris que vous ayez 
cherché des troupes auxiliaires chez les jéfuites : 
eft-ce parce qu'ils font aujourd'hui difperfés comme 
vous que vous les appelez à votre fecours? Vous 
combattez fous le bouclier du révérend père Nonotte; 
vous renvoyez mon ami à ce favant homme ; vous 
le regardez comme un de vos grands capitaines , 
parce qu'il a fervi de goujat , dites-vous , dans une 
^rmée levée contre ï Encyclopédie. Permettez -moi 
donc f Meffieurs , de vous renvoyer à un des plus 
braves guerriers qui ait combattu pour V Encyclopédie 
contre le révérend père Nonotte ; c'efl M. DamilaviUe 
l'un de nos plus favans écrivains : daignez lire ce qu'il 
répondit au favant Nonotte il y a quelques années : 
je remets fous vos yeux ce petit écrit; il a déjà été 
imprimé, mais comme vous avez donné une nouvelle 
édition de vos œuvres judaïques , je puis auffi en 
donner une des œuvres chrétiennes de M. Damilavilk* 
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Eclaircijfement hijlorique , à toccqfion (Tun libelle 
calomnieux contre tEjfaifur les mœurs 6* le/prit 
des nations , par M. Damilaville. 

S'il s'agit de goût , on ne doit répondre à perfonne, 
par la raifon qu'il ne faut pas difputer des goûts : 
mais eft-il queftion d'hiftoire ? s'agit-il de difcuter des 
faits intéreflans ? on peut répondre au dernier des 
barbouilleurs , parce que l'intérêt de la vérité doit 
l'emporter fur le mépris des libelles. Ceci v fera donc un 
procès pardevant le petit nombre de ceux qui étudient 
l'hiftoire , & qui doivent juger. ( 5 ) 

Un ex-jéfuite nommé JVbnotte, favant comme un 
prédicateur , & poli comme un homme de collège , 
s'avifa d'imprimer un gros livre intitulé : Les erreurs 
de Fauteur de VEJfaiJur les mœurs ù tejprit des nations ; 
cette entreprife était d'autant plus admirable que ce 
JVbnotte n'avait jamais étudié Thiftoire. Pour mieux 
vendre fon livre , il le farcit de fottifes , les unes 
dévotes, les autres calomnieufes ; car il avait ouï 
dire que ces deux chofes réuffiffent. 

( 5 ) Dans les premières éditions on lifait ici le pafiage fuivant : 
i> 11 ne fera pas d'abord inutile de leur dire qu'un prétendu dpâmr 
j» ayant été choifi pour combattre des vérités qui fe trouvent dans VEjfai 
9* fur les mœurs if fefprit des nations , compofa fon libelle en hâte , le 
»> fit imprimer chez le libraire Fez à Avignon ; qu'enfuite , fe doutant bien 
si que fon libelle n'aurait pas grand débit , il fit propofer par ce libraire 
j» Fez , à l'auteur dc-VHiftoire générale , de lui vendre toute l'édition du 
» libelle pour mille écus ; on fe moqua un peu de la proposition. Le 
a» leâeur verra fi ce n'était pas trop payer}, mais il n*eft pas queftion de 
i > rire , tâchons d'inftruire. a 
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premiere sottise de nonojte. 

LÊlibellifteaccufe YavitcurdcYEJfaifurles mœurséc. 
d'avoir dit : L'ignorance chrétienne Je représente Dioctétien 
comme un ennemi armé fans cejfe contre lesJideUes. 

Il n'y a point dans le texte : L'ignorance chrétienne; 
il y a dans toutes les éditions : L'ignorance Je représente 
d» ordinaire Dioctétien 8cc. On voit affez comment un 
mot de plus ou de moins change la vérité en men- 
fonge odieux. Ce premier trait peut faire juger de 
Nonotte. 

Seconde sottise^de Nonotte, 
sur un edit de l'empereur. 

I l s'agit d'un chrétien qui déchira & qui mit en 
pièces publiquement un édit impérial. L'auteur de 
YEJfaiJur les mœurs ire. appelle ce chrétien indiferct. Le 
libellifte le juftifie, & dit : Unjemblabk édit ri était-il 
pas évidemment injti/le ? &c. 

Je dois obferver que c'eft trop foutenir des 
maximes tant condamnées par tous nos parlemens. 
Quelqu injufte que puiffe paraître à un particulier 
un édit de fon fouverain , il eft criminel de lèfe- 
majefté quand il le déchire & le foule aux pieds 
publiquement. L'auteur du libelle devrait favoir qu'il 
faut refpeâer les rois & les lois. 

Si Nonotte avait à faire à quelque favant en us, 
ce favant lui dirait : » Moniteur , vous êtes un igno- 
nrant ou un fripon: vous dites dans votre pieux 
55 libelle , page 20 , que ce n'eft pas le premier édit de 
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n Dioctétien , mais le fécond , qu'un chrétien (Tune 
t » qualité diftinguée déchira publiquement. 

99 Premièrement , il importe fort peu que ce 
** chrétien ait été de la plus haute qualité. Seconde- 
•9 ment , s'il était de la plus haute qualité , il n'en 
99 était que plus coupable. 

»j Troifièmement , l'hiftoire eccléfiaftique de Fleuri 
55 dit expreflement , page 428, tome JI, que ce fut 
9 vie premier édit, portant feulement privation des 
n honneurs & des dignités, que ce chrétien de la 
n plus haute qualité déchira publiquement, en fe 
n moquant des viâoires des Romains fur les Goths 
n & fur les Sarmates , dont l'édit fefait mention. 

n Si vous avez lu Eufèhe dont Fleuri a. tiré ce fait , 
j^vous avez tort de falfifier ce paffage. Si vous ne 
1» l'avez pas lu , vous avez plus tort encore. Donc 
n vous êtes un ignorant ou un fripon, n 

Voilà ce qu'on vous dirait , mais dans un fiècle 
comme le nôtre , on fe gardera bien de fe fervir d'un 
pareil ftyle. 

troisieme sottise denûnotte, 
sur Marcel. 

Un centurion nommé Marcel, dans ur*e revue 
auprès de Tanger >çn Mauritanie , jeta fa ceinture 
militaire %c fes armes, & cria : Je ne veux plus Jervir 
ni les empereurs ni leurs dieux. 

L'auteur du libelle trouve cette aâion fort raifon- 
nable ; & il fait un crime à l'auteur de YEJfai fur 
les mœurs ùc. de dire que le zèle 4e ce centurion n'était 
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pas fage ; mais il n'en eft pas dit un mot dans YEJfat 
furUsmœurs ùc. ; c'eft dans un autre ouvrage qu'il en eft 
parlé. Au refte , je demande fi un capitaine calvinifte 
ferait bien reçu dans une revue à jeter fes armes , Se 
à dire qu'il ne veut plus combattre pour le roi &; 
pour la S ,c Vierge : ne ferait-il pas mieux de fe retirer 
paifiblement ? 

Quatrième sottise de Nonotte, 
sur S T Romain. 

Notre libellifte trouve beaucoup d'impiété à nier 
l'aventure du jeune S* Romain. Voici le paflage de 
M. de Voltaire. 

> 9 II eft bien vraifemblable que la jufte douleur 
m des chrétiens fe répandit en plaintes exagérées. 
99 Les ailes Jincères nous racontent que l'empereur 
99 étant dans Antioche , le préteur condamna un 
99 enfant chrétien nommé Romain à être brûlé; que 
99 des juifs préfens à ce fupplice fe mirent méchani- 
99 ment à rire, en difant : Nous avons eu autrefois trois 
19 petits garçons , Sidrach , Mifach ù Abdenago qui ne 
9 9 brûlèrent point dans lafournaife 9 ù ceux-ci brûlent. Dans 
9 9 l'inftant , pour confondre les j uifs, une grande pluie 
99 éteignit le bûcher, & le petit garçon en fortit fain 
99 & fauf , en demandant : Où ejl donc le feu ? Les aBes 
iijîncères ajoutent que l'empereur le fit délivrer , mais 
99 que le juge ordonna qu'on lui coupât la langue. Il 
99 n'eft guère poffible qu'un juge ait fait couper la 
99 langue à un petit garçon à qui l'empereur avait 
99 pardonné. 
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5> Ce qui fuît cft plus fingulicr. On prétend qu'un 
m vieux mçdecin chrétien nommé Àrifton, qui avait 
j> un biftouri tout prêt, coupa la langue de cet 
n enfant pour faire fa cour au préteur. Le petit 
99 Romain fut auffitôt renvoyé en prifon. Le geôlier 
>» lui demanda de fes nouvelles ; l'enfant raconta 
» fort au long comment un vieux médecin lui avait 
n coupé la langue. Il faut noter que le petit enfant 
** avant cette opération était extrêmement bègue f 
il mais qu'alors il parlait avec une volubilité mer- 
99 veilleufe. Le geôlier ne manqua pas d'aller raconter 
>* ce miracle à l'empereur. On fit venir le vieux 
n médecin ; il jura que l'opération avait été faite 
j> dans toutes les règles de l'art , 8c montra la langue 
99 de l'enfant , qu'il avait confervée proprement dans 
>> une boîte. Qu'on faffe venir, dit-il , le premier venu, 
>i je m'en vais lui couper la langue en préfence de 
99 votre majefté , & vous verrez s'il pourra parler, 
n On prit un pauvre homme à qui le médecin coupa 
>5 jufte autant de langue qu'il en avait coupé au 
M petit enfant ; l'homme mourut fur le champ. n 

Je veux croire que les allés qui rapportent ce fait 
font aufTi Jîncèrcs qu'ils en portent le titre ; mais ils 
font encore plus finguliers que fincères. 

C'eft maintenant au leâeur judicieux à voir s'il 
n'eft pas permis de douter un peu de ce miracle. 
L'auteur du libelle peut aufli croire , s'il veut , 
l'apparition du Labarum ; mais il ne doit point injurier 
ceux qui ne font pas de cet avis. 
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Cinquième sottise de Nonotte, 
sur l'empereur Julien. 

O N peut s'épuifer en inveâivcs contre l'empe- 
reur Julien ; on n'empêchera pas que cet empereur 
n ait eu des mœurs très-pures : on doit le plaindre 
de n'avoir pas été chrétien , mais il ne faut pas le 
calomnier. Voyez ce que Julien écrit aux Alexandrins 
fur le meurtre de Tévêque George , ce grand perfé- 
cuteur des athanaliens . . . , . Au lieu de me réferver la 
connaijfance de vos injures , vous vous êtes livrés à la 
colère , ù vous navet pas eu honte de commettre les mêmes 
excès qui vous rendaient vos adverjairesji odieux. Julien les 
reprend en empereur & en père. Qu'on life toutes 
fes lettres ♦ & qu'on voie s'il y a jamais eu un 
homme plus fage & plus modéré. Quoi donc ! parce 
qu'il a eu le malheur de n'être pas chrétien, n'aura- 
t-il eu aucune vertu ? Cicéron, Virgile, les Calons 9 
les Antonins , Pythagore , %alcucu& ,. Socrate , Platon f 
Epiâète, Licurguc, Solon, Arijlidc, les plus fages des 
hommes , auront-ils été des monftres , parce qu'ils 
auront eu le malheur de n'être pas de notre religion? 

Sixième sottise, sur la légion 

thebaine. 

L'auteur du libelle fait des efforts affez plaifans t 
page 28 , pour accréditer la fable de la légion 
thébaine , toute compofée de chrétiens , toute entière 
environnée dans une gorge de montagne, où Ton 
ne peut pas mettre deux cents hommes en bataille , 
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aux pieds du grand St Bernard f où cent hommes 
bien retranchés arrêteraient une armée ; voici les 
preuves que notre critique judicieux donne de 
l'authenticité de cette aventure ; il les a copiées du 
Pédagogue chrétien. 

Eucher ,. dit-il , qui rapporte cette hifloire deux 
cents ans après l'événement , était riche, donc il 
difait vrai. Eucher t avait entendu raconter à Ifac évêque 
de Genève , qui fans doute était riche auffi. Ifac difait 
tenir le tout d'un évêque nommé Théodore , qui 
vivait cent ans après ce maffacre. Voilà en vérité 
des preuves mathématiques. Je prie le libellifte de 
venir faire un tour au grand S* Bernard ; il verra 
de fes yeux s'il eft aifé d'y entourer & d'y maffacrer 
une légion toute entière. Ajoutons qu'il eft dit 
que cette légion venait d'Orient, & que le mont 
S t Bernard n'eft pas affurément le chemin en 
droiture. Ajoutons encore qu'il eu dit que c'était 
pour la guerre contre les Bagaudes, & que cette 
guerre alors était finie. Ajoutons furtout que cette 
fable tant chantée par tous les légendaires fut écrite 
par Grégoire de Tours qui l'attribua à Eucher mort 
en 454 , & remarquons que dans cette légende, 
fuppofée écrite en 454 , il eft beaucoup parlé de la 
mort d'un Sigifmond toi de Bourgogne, tué en 5 23. 

Il eft de quelque utilité d'apprendre auxignorans 
impofteurs de nos jours que leur temps eft pafle, & 
qu'on ne croit plus ces miférables fur leur parole. 

On propofa à Nonotte de marier les fix mille 
foldats de la légion thébaine avec les onze mille 
vierges -; mais ce pauvre ex-jéfuite n'avait pas les 
pouvoirs. 



430 Sottises. 

Septième sottise, surAmmien 
Marcellin, et sur un passage 
important. 

. Le libelliftc s'exprime ainfi, page 48 : 

99 Ammien Marcellin ne dit nulle part qu'il avait vu 
99 les chrétiens fe déchirer comme des bêtes féroces. 
99 L auteur de VE/fai fur Us mœurs àc. calomnie en 
99 même temps Ammien Marcellin Se les chrétiens. 

Qui eft le calomniateur , pu de vous , ou de 
Fauteur de YEJfaiJurles mœurs bc. ?Premièrement,vous 
citez faux ; il n'y a point dans le texte qu Ammien 
Marcellin ait vu ; il y a , que de fon temps les 
chrétiens fe déchiraient. Secondement, voici les 
paroles à? Ammien Marcelin , page 223 , édition de 
Henri de Valois: His efferatis hominum mentibus . . . iram 
in Georgium epifeopum verterunt , viperiis morjibus ab eo 
Japius appetitû On demande au libellifte quel eft le 
caraâère des vipères ? Sont-elles douces ? font-elles 
féroces ? d'ailleurs a-t-on ( i ) befoin du témoignage 
$ Ammien Marcellin pour favoir que les eufébiens Se 
les athanafiens exercèrent les uns contre les autres 
la plus déteftable fureur? Jufqu'à quand arborera- 
t-on Tintolérance & le menfonge ? 

(i) M". B. M. Damilaville pouvait citer un autre paffage d'Âmmtm 
Marcellin , beaucoup plus fort; c'eft à la fin du chap. V, liv. XXII. 
Je me fers de la traduction tres-eftimée faite à Berlin , imprimée cette 
année 1775, n'ayant pas fous mes yeux le texte original. Voici les 
paroles du traduâeur : Julien avait obfervé qu'il riefl pas <P animaux plus 
ennemis de t homme qu le font entr'euit les chrétiens quand la religion les dtirife. 
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Huitième sottise, sur Charlemagne. 

Il accufe l'auteur de YEJfaifur les mœurs ùc. d'avoir 
dit que Charlemagne n'était qu'un heureux brigand. 
Notre libellifte calomnie fouvent. L'hiftorien appelle 
Charlemagne le plus ambitieux , le plus politique , le plus 
grand guerrier dejonjiècle. Il eft vrai que Charlemagne 
fit maflacrer un jour quatre mille cinq cents pri- 
fonniers : on demande au libellifte s'il aurait 
voulu être le prifonnier de S* Charlemagne? 

Neuvième sottise, sur les rois 
de France bigames. 

Notre homme affure, à Toccafion de Charlemagne f 
que les rois Gontran , Sigebert , Chilpéric n'avaient pas 
plus d'une femme à la fois. 

Notre libellifte ne fait pas que Gontran eut pour 
femmes dans le même temps Vénérande , Mercatrude 
& OJlrégile ; il ne fait pas que Sigebert époufa 
Brunehaud du temps de fa première femme ; que 
Cherebert eu t à la fois Merofléde, Marcovèfe & Théodegilde. 
Il faut encore lui apprendre que Dagobert eut trois 
femmes , & qu'il pafla d'ailleurs pour un prince 
très-pieux , car il donna beaucoup aux monaftères. 
Il faut lui apprendre que fon confrère Daniel , 
quelque partial qu'il puiffe être, eft plus honnête 
& plus véridique que lui. Il avoue franchement f 
page 1 1 o du tome I in-4 , que le grand Théodebert 
époufa la belle Deuferie, quoique le grand Théodebert 
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eût une autre femme nommée Vifigalde, & que la 
belle Devient eût un mari , 8c qu'en cela il imitait 
fon oncle Clotaire, lequel époufa la veuve de Clodomir 
fon frère, quoiqu'il eût déjà trois femmes. 

Il réfulte que Nonotte eft excefUvement ignorant , 
& un peu téméraire. 

Ex-jéfuite de province, pauvre Nonotte, tu 
parles de femmes ! de quoi t'avifes-tu ? lis feulement 
l'abrégé du préfident Hénault , in-4 , tu verras 
à l'article Philippe Augufie, que Pierre roi d'Arragon 
promet par fon contrat de mariage , de ne point 
répudier fa femme Marie comteffe de Montpellier, & même 
de n'en époufer point d'autre du vivant de Marie. 
Te voilà bien étonné , Nonotte. 

Dixième sottise, sur choses plus 
serieuses. 

Non, ex-jéfuite Nonotte, non, la perfécution 
n'était pas dans le génie des Romains. Toutes les 
religions étaient tolérées à Rome , quoique le fénat 
n'adoptât pas tous les dieux étrangers. Les juifs 
avaient des fynagogues à Rome. Les fuperftitieux 
Egyptiens , nation prefque auffi méprifable que la 
juive , y avaient élevé un temple , qui n'aurait pas 
été démoli fans l'aventure de Mundus & de Pauline. 
Les Romains , ce peuple roi , n'agitèrent jamais la 
controverfe , ils ne fongeaient qu'à vaincre fc à 
policer les nations. Il eft inouï qu'ils aient jamais 
puni perfonne feulement pour la religion. Ils étaient 
juftes. J'en prends à témoins les Aâes des apôtres f 

lprfque 
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lorfque S* Paul, fuivant le confeil de S* Jacques, alla, 
fe purifier pendant fept jours de fuite dans le temple 
de Jérufalem , pour perfuader aux Juifs qu'il gardait 
la loi de Mdift , les Juifs demandèrent fa mort au 
proconful Fejlus; ce Feftus leur répondit : j*Ce n'eft 
99 point la coutume des Romains de condamner un 
99 homme avant que l'accufé ait fon aceufateur 
99 devant lui, 8c qu'on lui ait donné la liberté de 
99 fe juftifier. 99 

Ce fut par le fanatifme d'un faducéen , 8c non 
d'un romain , que 5' Jacques , frère de Jésus , fut 
lapidé. Il eft donc très-vraifemblable que la haine 
implacable,qu'on porte toujours à fes frères féparés 
de communion , fut la caufe du martyre des premiers 
chrétiens. J'en parlerai ailleurs : mais à préfent > 
ô libellifte, je ne vous en dirai mot. Je vous avertis 
feulement d'étudier l'hiftoire en philofophe , fi 
vous pouvez. 

Onzième sottise de Nonottè* 
sur la messe. 

Notre Konotte affure que la méfie était du 
temps de Charlemagne ce qu'elle eft aujourd'hui ; il 
veut nous tromper ; il n'y avait point de meffe 
baffe , & c'eft de quoi il eft queftion, La meffe fut 
d'abord la cène* Les ridelles s'affemblaient au troi- 
fièroe étage , comme on le voit par pliifietfrs paffages , 
furtout au chapitre XX , verfet g des ABes des 
apôtres. Ils rompaient le pain enfemble , félon ces 
paroles : Toutes les fois que vous ferez ceci, vous le fera 

Mélanges hifl. Tome I« E e 



434 Sottises 

tn mémoire de moi : enfuite l'heure changea , Tafiemblée 
fe fit le matin, 8c fut nommée la Sinaxe; puis les 
Latins la nommèrent truffe ; il n'y avait qu'une 
afferablée , qu'une meffe dans une églife ; 8c ce 
terme de mes frères , fi fouvent répété , prouve bien 
qu'il n'y avait point de méfies privées ; elles font 
du dixième fiècle. L'ex-jéfuite Nonottt ne connaît 
pas même la méfie. Dis-tu la méfie , Nonotte ? hé bien , 
je ne te la fervirai pas. 

Douzième sottise, sur la 
confession. 

Le libellifte dit que la confeffion auriculaire 
était établie dès les premiers temps du chriflianifme. 
Il prend la confeffion auriculaire pour la confeffion 
publique. Voici l'hiftoire fidelle de la confeffion ; 
l'ignorance 8c la mauvaife foi des critiques fervent 
quelquefois à éclaircir des vérités. 

La confeffion de fes crimes , en tant qu'expiation, 
8c confidérée comme une chofe facrée, fut admife 
de temps immémorial dans tous les myftères dCIfis, 
d'Orphée, de Mithras, de Cérès : les Juifs connurent 
ces fortes d'expiations v quoique dans leur loi tout 
fut temporel. Les peines 8c les punitions après la 
mort n'étaient annoncées ni dans le Décalogue, ni 
dans le Lévitique , ni dans le Deutéronome ; 8c 
aucune de >:es trois lois ne parle de l'immortalité 
de Faîne : mais les efleniens embraflerent dans les 
derniers temps la coutume d'avouer leurs fautes 
dans leurs afiemblées publiques , 8c les autres 
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juifs fe contentaient de demander pardon à Dieu 
dans le temple. Le grand-prêtre , le jour de l'ex- 
piation annuelle , entrait feul dans le fanâuaire , 
demandait pardon pour le peuple , & chargeait des 
iniquités de la nation un bouc nommé Hazazel d'un 
nom égyptien. Cette cérémonie était entièrement 
égyptienne. 

On offrait pour les péchés reconnus , des viâimes 
dans toutes les religions, 8c on fe lavait d'eau pure. 
De-là viennent ces fameux vers : 

faciles nimiùm qui trijlia crimina cadis 
Flumincâ tolii poffe putatis aquâ. 

& Jacques ayant dit dans fon épître : *> Confeflez , 
j> avouez vos fautes les uns aux autres , »> les 
premiers chrétiens établirent cette coutume, comme 
la gardienne des mœurs. Les abus fe gliffent dans 
les chofes. les plus faintes. 

Sozomène nous apprend , livre VII, chapitre XVI, 
que les évêques ayant reconnu les inconvéniens 
de ces confeffions publiques , faites comme fur un 
théâtre, établirent dans chaque églife un feul prêtre, 
fage & diferet , nommé le pénitencier , devant lequel 
les pécheurs avouaient leurs fautes , foit feul à feul, 
foit en préfence des autres fidelles. Cette coutume 
fut établie vers Tan 250 de notre ère. 

On connaît le fcandale arrivé à Conftantinople 
du temps de l'empereur Théodofe L Une femme de 
qualité s'aceufa au pénitencier d'avoir couché avec 
le diacre* de la cathédrale. Il faut bien que cette 
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femme fe fût confeffée publiquement , puîfque le 
le diacre fut dépofé, 8c qu'il y eut un grand tumulte. 
Alors NcÛairc le patriarche abolit la charge de 
pénitencier, & permit qu'on participât aux myft ères 
fans fe confeffer ; 1/ fut permis à chacun , difent 
Socrate & Sozomènc, de Je préfenter à la communion JcUm 
u que fa confeience lui aiderait. 

St Jtan Chryfoflome , fucceffeur de NcÛaire , 
recommanda fortement de ne fe confeffer qu'à Dieu ; 
il dit dans fa cinquième homélie : Je vous exhorte à 
ne ceffer de confeffer vos péchés à Dieu ; je ne vous 
produis point fur un théâtre ,jc ne vous contrains point de 
découvrir vos péchés aux hommes : déployez votre confeience 
devant Dieu , montrez-lui vos bleffures , demandez-lui les 
remèdes f avouez vos fautes à celui qui ne vous les reproche 
point , à celui qui les connaît toutes , à qui vous ne pouvez 
les cacher. 

Dans fon homélie fur le pfeaume 5 o : Quoi ! 
vous dis -je que vous vous confejiez à un homme , à un 
compagnon de fervice , votre égal , qui peut vous les 
reprocher ? non , je vous dis , wnfcffcz-vous à Dieu. 

On pourrait alléguer plus de cinquante paf- 
fages authentiques qui établiffent cette doârine, 
à laquelle Tufage faint Se utile de la confeflion 
auriculaire a fuccédé. Nonotte ne fait rien de tout 
cela. Il demeuré pourtant cher une fille qu il 
confeiïe. 
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Treizième sottise de Nonotte, 
sur* Berenger. 

L'article de Bérengcrcfï très-curieux : Il paraît 
que V auteur de TEJfai fur les mœurs ne fait point le 
catéchifme des catholiques , mais qu'il efi bien injlruit de 
celui des calvinijles. 

On peut lui répondre que l'auteur de XEJfai eft 
très-bien inftruit des deux catéchifmes ; & il fait 
que tous deux condamnent les ignorans qui difent 
des injures fans efprit. 

On pafTe tout ce que cet honnête homme dit fur 
reuchariftie , parce qu on refpeâe ce myftère autant 
qu'on méprife la calomnie. Il ya des chofes fi 
facrées , fi délicates , qu'il ne faut ni en difputer 
avec les fripons , ni en parler devant les fanatiques, 

QUATORZIEME SOTTISE DE NONOTTE, 
SUR LE SECOND CONCILE DE NlCEE, 
ET DES IMAGES. 

Nous ne réfuterons pas ce que dit le libelle au 
fujet du fécond concile de Nicée , du concile de 
Francfort, 8c des livres carolinp : on fait affez que les 
livres carolins envoyés à Rome , & non condamnés , 
traitent le fécond concile de Nicée , àtfynode arrogant 
ù impertinent : ce font des faits atteftés par des 
monumens authentiques. Ce concile de Francfort 
rejeta non-feulement l'adoration des images , mais 
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encore le fervice le plus léger 9 fcrvttium 9 c'eftlemot 
dont il fe fert. Ce ne font pas ici des anecdotes , 
ce font des pièces publiques. 

Il eft plaifant que le libelliftc accufe rhiftorien 
d'être calvinifte , parce que cet hiftorien rapporte 
fidellement les faits. Lui calvinifte ! bon Dieu ; il 
n'eft pas plus pour Calvin que pour Ignace. 

Le culte des images eft purement de difcipline 
eccléfiaftique ; il eft bien certain que Je sus-Christ 
n'eut jamais d'images , & que les apôtres n'en 
avaient point. Il fe peut que «S* Luc ait été peintre , 
& qu'il ait fait le portrait de la vierge Marie ; mais 
il ri'eft point dit que ce portrait ait été adoré. Les 
images 8c les ftatues font de très-beaux ornemens 
quand elles font bien faites ; & pourvu qu'on 
ne leur attribue pas des vertus occultes & une 
puiflfance ridicule , les âmes pieufes les révèrent , & 
les gens de goût les eftiment : on peut s'en tenir là 
fans être calvinifte : on peut même fe moquer du 
tableau de St Ignace qu'on a vu long-temps chez les 
jéfuites à Paris : ce grand faint y eft repréfenté 
montant au ciel dans un carrofle à quatre chevaux 
, blancs : les jéfuites auront de la peine à faire fervir 
dorénavant, cette peinture de tableau d'autel dans 
leséglifes de Paris. 
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QUINZIEME SOTTISE DE NONOTTE, 
SUR LES CROISADES. 

Le bon fens de l'auteur du libelle fe remarque 
dans les éloges qu'il fait de l'entreprife des croifades t 
& de la manière dont elles furent conduites ; mais 
il permettra qu'on doute que des mahométans aient 
voulu choifir pour leur foudan un prince chrétien leur 
ennemi mortel 8c leur prifontiier ; qui ne connaiffait 
ni leurs mœurs ni leur langue. 

L'auteur de YEJfaifur les mœursàVefprit des nations 
dit que Conftantinople fut prife pour la première 
fois par les Francs en 1 204 , & qu'avant ce temps 
aucune nation étrangère n'avait pu s'emparer de cette 
ville. L'auteur du libelle appelle cette vérité une 
erreur groflière , fous prétexte que quelques empereurs 
étaient rentrés en viâorieux dans Conftantinople 
après des féditions. Quel rapport , je vous prie , ces 
féditions peuvent-elles avoir avec la tranflation de 
l'empire grec aux Latins ? 

Seizième sottise de Nonotte, 
sur les Albigeois. 

L'article des Albigeois eft un de ceux ou Fauteur 
du libelle montre le plus d'ignorance, & déploie le 
plus de fureur. Il eft certain qu'on imputa aux 
Albigeois des crimes qui ne font pas même dans la 
nature humaine : on ne manqua pas de les aceufer 
de tenir, des affemblées fecrètes dans lefquelles les 
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hommes & les femmes fe mêlaient indifféremment , 
après avoir éteint la lumière. On fait que de pareilles 
horreurs ont été imputées aux premiers chrétiens Se 
à tous ceux qui ont voulu être réformateurs. On les 
aceufa encore d'être manichéens , quoiqu'ils n'euffent 
jamais entendu parler 'de Manés.- 

L'infortuné comte de Touloufe Raimond VI, 
contre lequel on fit une croifade pour le dépouiller 
de fon Etat , était très -éloigné des erreurs de ces 
pauvres Albigeois : on a encore fa lettre à l'abbé 
& au chapitre de Cîteaux , dans laquelle il fe plaint 
des hérétiques , 8c demande main - forte. C'eft un 
grand exemple du pouvoir abufif que les moines 
avaient alors en France. Un fouverain fe croyait 
obligé de demander la protection d'un abbé de Cîteaux : 
il n'obtint que trop ce qu'il avait imprudemment 
demandé. Un abbé de Clervaux , devenu cardinal & 
légat du pape , marcha avec une armée pour fecourir 
le comte de Touloufe , & le premier fecours qu'il lui 
dçnna, fut de ravager Beziers & Gahors en 1187. 
Le pays fut en proie aux excommunications 8c au 
glaive à plus d'une reprife , jufqu'à l'année 1207, 
que le comte de Touloufe commença à fe repentir 
d'avoir appelé dans fa province des légats qui égor- 
geaient 8c pillaient les peuples au lieu de les 
convertir. 

Un moine de Cîteaux nommé Pierre Caftelnàu, l'un 
des légats du pape, fut tué dans une querelle par un 
inconnu ; on en aceufa le comte de Touloufe , fans 
eh avoir la moindre preuve. Le fiége de Rome ea 
ufa alors comme il en avait ufé tant de fois avec 
prefque tous les princes de l'Europe ; il donna au 
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premier occupant les Etats du comte deTouioufe* 
fur lefquels il n'avait pas plus de droit que fur la 
Chine ou fur le Japon. On prépara dès-lors une 
croifade contre ce defcendant de Charlemagne pour 
venger la mort d'un moine. 

Le pape ordonna à tous ceux qui étaient en péché 
mortel de fe croifer , leur offrant le pardon de leurs 
péchés à cette feule condition , 8c les déclarant 
excommuniés , fi , après s'être croifés , ils n'allaient 
pas mettre le Languedoc à feu 8c à fang. 

Alors le duc de Bourgogne , les comtes de JVevers , 
de 5 / Pol y d'Auxerre, de Genève , de Poitiers % de Forez, 
plus de mille feigneurs châtelains , les archevêques 
de Sens , de Rouen , les évêques de Clermont , dé 
Nevers , de Bayeux, de Lifieux, de Chartres affem- 
blèrent , dit-on , près de deux cents mille hommes 
pour gagner des pardons 8c des dépouilles. Ces deux 
cents mille dévots étaient fans doute en péché 
mortel. 

Tout cela préfente l'idée du gouvernement le plus 
infenfé , ou plutôt de la plus exécrable anarchie. 

Le comte de Touloufe fut obligé de conjurer 
l'orage. Ce malheureux prince fut aflez faible pour 
céder d'abord au pape fept châteaux qu'il avait en 
Provence, Il 'alla à Valence , 8c fut mené nu en 
chemife devant la porte de Féglife, k là il fut battu 
de verges comme un vil fçélérat qu'on fouette par la 
main du bourreau : il ajouta à cette infamie celle de 
fe joindre lui-même aux croifés contre fes propres 
fujets. On fait la fuite de cette déplorable révolution ; 
on fait combien de villes furent mifes en cendres , 
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combien de familles expirèrent par le fer 8c par les 
flammes. 

L'hiftoire des Albigeois rapporte au chapitre VI, 
que le clergé chantai VeniJanBc Spiritus aux portes 
de Carcaffonne , tandis qu'on égorgeait tous les 
habitans du faubourg , fans diftinâion de fexe ni 
d'âge ; 8c il fe trouve aujourd'hui un Nonottt qui ofc 
canonifer ces abominations , & qui imprime dans 
Avignon que c'eft ainfi qu'il fallait traiter au nom de 
Dieu les princes 8c les peuples. Nonottt veut qu'on 
mette à feu 8c à fang tous les languedociens qui ne 
vont pas à la meQe. 11 eft mitis corde. 

Après avoir frémi de tant d'horreurs , il eft peut- 
être affez inutile d'examiner fi les comtes de Foix , de 
Comminges ic de Béarn , qui combattirent avec le roi 
d'Arragon pour le comte Raimond de Touloufe , contre 
le fanguinaire Montfort, étaient des hérétiques ; le 
libellifle l'affure ; mais apparemment qu'il en a eu 
quelque révélation. Eft -on donc hérétique pour 
prendre les armes en faveur d'un prince opprimé ? 
Il eft vrai qu'ils furent excommuniés , félon l'ufage 
aufli abfurde qu'horrible de ce temps-là ; mais qui 
a dit à ce Nonottt que ces feigneurs étaient des héré- 
tiques ? 

Qu'il dife tant qu'il voudra que Dieu fit un 
miracle en faveur du comte de Montfort ; ce n'eftpas 
dans ce fiècle-ci qu'on croira que Dieu change le 
cours de la nature , 8c fait des miracles pour verfer 
le fang humain. 
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dix-septieme sottise de nonotte, 
sur les changemens faits dans 
l'Eglise, 

Le libellifte s'imagine qu'on a manqué de refpefl: 
à TEglife catholique , en rapportant les diverfes 
formes qu'elle a prifes. 

* Peut -on ignorer que tous les ufages de l'Eglife 
chrétienne ont changé depuis Jesus-Christ ? La 
néceflité des temps , l'augmentation du troupeau , la 
prudence des pafteurs ont introduit ou aboli des lois 
& des. coutumes. Prefque tous les ufages des Egiifes 
grecques k latines diffèrent. D'abord il n'y eut point de 
temples , 8c Origène dit qu^les chrétiens n'admettent 
ni temples ni autels ; plufieuts^premiers chrétiens fe 
firent circoncire ; le plus grand nombre s'abftint de 
la chair de porc. La confubjtantiabtlité de Di eu 8c de 
fon Fils ne fut établie publiquement , 8c ce mot 
con/îtbjiantiel ne fut connu qu'au premier concile de 
Nicée. Marie ne fut déclarée mère de Dieu qu'au 
concile d'Ephèfe en 431 , 8c Jésus ne fut reconnu 
clairement pour avoir deux natures , qu'au concile 
de Chalcédoine , en 451 ; deux volontés ne furent 
conftatées qu'à un concile de Conftantinople , en 
680. L'Eglife entière fut fans images pendant près de 
trois fiècles ; on donna pendant fix cents ans l'eu- 
chariftie aux petits enfans ; prefque tous les pères 
des premiers fiècles attendirent le règne de mille ans. 
CeJut très -long -temps une croyance générale, que 
tous les enfans morts fans baptême étaient condamnés 
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aux flammes éternelles ; S 1 Auguftin le déclare expref- 
fément : parvulos non regencratos ad aternam mortem ; 
livre de la persévérance , chap. 13, Aujourd'hui 
l'opinion des limbes a prévalu. L'Eglife romaine n'a 
reconnu la proceflion du S* Efprit par le Père & le 
Fils que depuis CharUmagne. 

Tous les pères, tous les conciles crurent jufqu'au 
douzième fiècle que la vierge Marie fut conçue dans 
le péché, originel ; & à préfent cette opinion n'eft 
permife qu'aux feuls dominicains. 

Il n'y a pas la plus légère trace de l'invocation 
publique des faints avant Tan 375, Il eft donc clair 
que lafageffeçlerEglifea.proportionné la croyance, les 
rites , les ufages aux temps 8c aux lieux. Il n'y a 
point de fage gouvernement qui ne fe foit conduit 
de la forte. 

L'auteur de YEJfaifur Us mœurs ire. a rapporté d'une 
manière impartiale les établiflemens introduits ou 
remis en vigueur par la prudence des pafteurs. Si ces 
pafteurs ont effuyé des fchifmes , fi le fang a coulé 
pour des opinions , fi le genre-humain a été troublé, 
rendons grâces à D I £ u de n'être pas nés dans ces 
temps horribles. Nous fommes affez heureux pour 
qu'il n'y ait aujourd'hui que des libelles. 
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dix-huitieme sottise de nonotte, 

sur Jeanne d'Arc. 

Que cet homme charitable infulte encore aux: 
cendres de Jean Hus 8c de Jérôme de Prague , cela eft 
digne de lui ; qu'il veuille nous perfuader que Jeanne 
d'Arc était infpirée, 8c que Dieu envoyait une petite 
fille au fecours de Charles VII contre Henri VI, on 
pourra rire : mais il faut au moins relever la mauvaife 
foi avec laquelle il falfifie le procès-verbal de Jeanne 
d'Arc , que nous avons dans les aâes de Rymer. 

Interrogée en 1431 , elle dit qu'elle eft âgée de 
vingt-neuf ans ; donc , quand elle alla trouver le roi 
en 1429 , elle avait vingt-fept ans ; donc le libelliftc 
eft un affez mauvais calculateur , quand il affurc 
qu'elle n'en avait que dix -neuf. Il fallait douter. 

Il convient de mettre le leâeur au fait de la véri- 
table hiftoire de Jeanne (TArc furnommée la Pucellc. 
Les particularités de fon aventure font très -peu 
connues , 8c pourront faire plaifir aux leâeurs. 

Paul Jove dit que le courage des Français fut 
animé par cette fille , 8c fe garde bien de la croire 
infpirée. Ni Robert Gagain, ni Paul Emile , ni Polidort 
Virgile , ni Genebrar , ni Philippe de Bergame , ni 
Papire Maffbn, ni même Mariana , ne difent qu'elle 
était envoyée de Dieu; 8c quand Mariana le jéfuite 
l'aurait dit , en vérité cela ne m'en impoferait pas. 

Mezerai conte que le prince de la milice célejle lui 
apparut; j'en fuis fâché pour Mezerai , 8c j'en demande 
pardon au prince de la milice célefte. 
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La plupart de nos hiftoriens, qui fe copient tous les 
uns les autres, fuppofent que lupucelk fit des prédic- 
tions & qu'elles s'accomplirent. On liri fait dire 
qu'elle chaflera les Anglais hors du royaume, & ils 
y étaient encore cinq ans après fa mort. On lui fait 
écrire une longue lettre au roi d'Angleterre, 8c affu- 
rément elle ne favait ni lire , ni écrire ; on ne donnait 
pas cette éducation à une Servante d'hôtellerie dans 
le Barois ; 8c fon procès porte qu'elle ne favait pas 
ligner fon nom. 

Mais , dit-on , elle a trouvé une épée rouillée dont 
la lame portait cinq fleurs de lys d'or gravées , 8c cette 
épée était cachée dans l'églife de S tc Catherine de 
Fierbois à Tours. Voilà certes un grand miracle ! 

La pauvre Jeanne dUArc ayant été prife par les 
Anglais , en dépit de fcs prédirions 8c de fes miracles, 
foutint d'abord dans fon interrogatoire que S u Catherine 
& 5'* Marguerite l'avaient honorée de beaucoup de 
révélations. Je m'étonne qu'elle n'ait rien dit de fcs 
converfations avec le prince de la milice célefte. 
Apparemment que ces deux faintes aimaient plus à 
parler que 5' Michel. Ses juges la crurent forcière , 8c 
elle fe crut infpirée. Ce ferait-là le cas de dke : Ma foi, 
juge ù plaideurs , il faudrait tout lier t fi l'on pouvait fe 
permettre la plaifanterie fur de telles horreurs. 

Une grande preuve que les capitaines de Charles VII 
employaient le merveilleux pour encourager les foldats 
dans l'état déplorable où la France était réduite , 
c'eft que SaintraiUes avait fon berger , comme le comte 
de Dunois avait fa bergère. Ce berger fefait fes pré- 
diâions d'un côté , tandis que la bergère les fefait de 
l'autre. 
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Maïs malheureufement la prophétefle du comte 
de Dunois fut prife au fiége de Compiègne par un 
bâtard de Vendôme , & le prophète de Saintraillcs fut 
pris par Talbot. Le brave Talbot n'eut garde de faire 
brûler le berger. Ce Talbot était un de ces vrais anglais 
qui dédaignent les fuperftitions, 8c qui n'ont pas le 
fanatïfme de punir les fanatiques. 

Voilà , ce me femble , ce que les hiftoriens auraient 
dû obferver , 8c ce qu'ils ont négligé. 

La pucclle fut amenée à Jean de Luxembourg comte 
de Lîgni. On l'enferma dans la forterefle de Beaulieu , 
enfuite dans celle de Beaurevoir, & de là dans celle 
de Crotoy en Picardie. , 

D'abord Pierre Cauckon évêque de Beauvais , qui 
était du parti du roi d'Angleterre contre fon roi 
légitime , revendique la pucelle con^me une forcière 
arrêtée fur les limites de fa métropole. Il veut la 
juger en qualité de forcière. Il appuyait fon prétendu 
droit d'un infîgne menfonge. Jeanne avait été prife 
fur le territoire de Tévêché de Noyon ; 8c ni l'évêque 
de Beauvais , ni l'évêque de Noyon n'avaient afluré- 
ment le droit de condamner perfonne , 8c encore 
moins de livrer à la mort une fujette du duc de Lor- 
raine, 8c une guerrière à la folde du roi de France. 

11 y avait alors, (qui le croirait?) un vicaire- 
général de l'inquifition en France , nommé frère 
Martin. C'était bien là un des plus horribles effets 
de la fubverfion totale de ce malheureux pays. Frère 
Martin réclama la prifonnière comme /entant Fhéréfie , 
odorantem harejim. Il fomma le duc de Bourgogne 
8c le- comte dé Ligni , par le droit de fon office , ù de 



f 



448 Sottises 

l autorité à lui commife par le S* Siège , de livrer Jeanne 
à lafainte inquijïtion. 

La forbonne fe hâta de féconder frère Martin : elle 
écrivit au duc de Bourgogne 8c à Jean de Luxembourg: 
$9 Vous avez employé votre noble puiffance à appré- 
99 hender icelle femme qui fe dit la pucelle, au moyen 
99 de laquelle l'honneur de Dieu a été fans mefure 
99 offenfé, la foi exceflivement bleffée , 8c l'Eglife trop 
99 fort déshonorée ; car par fon occafion, idolâtrie, 
99 erreurs, mauvaife doélrine 8c autres maux inefti- 
99 mables fe font enfuivis en ce royaume .... mais 
. 99 peu de chofe ferait avoir fait telle prinfe, fines'en- 
99 fuivait ce qu'il appartient pour fatisfaire l'offenfc 
99 par elle perpétrée contre notre doux créateur 8c fa 
99 foi , 8c fa fainte Eglife , avec fes autres méfaits 

99 innumérables 8c/i , ferait intolérable offenfe 

99 contre la majefté divine s'il arrivait qu'icelle femme 
99 fût délivrée. 99 

Enfin la pucelle fut adjugée à Pierre Câuckon, qu'on 
appelait l'indigne évêque , l'indigne français & 
l'indigne homme. Jean de Luxembourg vendit la pucelle 
à Cauchon 8c aux Anglais pour dix mille livres , 8c le 
duc de Pedfort les paya. La forbonne , l'évêque 8c 
frère Martin préfentèrent alors une nouvelle requête 
à ce duc de Bedfort régent de France , en Ihonnéur de 
notre feigneur à Jauveur Jesus-Ch&îST, pour qu icelle 
Jeanne fit bruvement mife es mains de lajujlicedelEglije. 
Jeanne fut conduite à Rouen. L'archevêché était alors 
vacant , Se le chapitre permit à l'évêque de Beauvais 
de befogner dans la ville. ( C'eft le terme dont on fe 
fervit. ; Il choifit pour fes affefleurs neuf doâeurs de 
forbonne avec trente-cinq autres affiftaûs abbés ou 

moines. 
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moines. Le vicaire de Tinquifition , Martin , préfidait 
avec CZuchon } & comme il n'était que vicaire , il 
n'eut que la féconde place. 

Il y eut quatorze interrogatoires ; ils font finguliers. 
Elle dit qu'elle a vu S lt Catherine & S tg Marguerite à 
Poitiers. Le doâeur Beaupère lui demanda à quoi 
elle a reconnu les deux faintes : elle répond que 
c'eft à leur manière de faire la révérence. Beaupère 
lui demanda fi elles font bien jafeufes : allez, dit-elle, 
le voir fur le regiftre. Beaupère lui demanda fi quand 
elle a vu S 1 Michel il était tout nu : elle répond : 
Penfez-vous que Notre - Seigneur n'eût de quoi te 
vêtir ? 

Voilà le ridicule, voici l'horrible. 

Un de fes juges , doâeur en théologie & prêtre, 
nommé Nicolas Voijeleur , vient la confeffer dans la 
prifon. Il abufe du facrement jufqtfau point de 
cacher derrière un morceau de ferge deux prêtres qui 
tranferivent la confefl&on de Jeanne £Arc. Ainfi Us 
juges employèrent le facrilége pour être homicides. 
Et une malheureufe idiote, qui avait eu affez de 
courage pour rendre de très-grands fervices au roi & 
à la patrie , fut condamnée à être brûlée par quarante- 
quatre prêtres français qui l'immolaient à la iaûiou 
de l'Angleterre. 

On fait aflez comment on eut la bafleffe artificieufe 
de mettre auprès d'elle un habit d'homme pour la 
tenter de reprendre cet habit , & avec quelle abfurde 
barbarie on prétexta cette prétendue tranfgreflion 
pour la condamner aux flammes , comme fi c'était 
dans une fille guerrière un crime digne du feu 

Mélanges hifl. Tome I. F f 
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de mettre une culotte au lieu d'une jupe. Tout cefct 
déchire le cœur , 8c fait frémir le fens Commun. On 
ne conçoit pas comment nous ofons , après les 
horreurs fans nombre dont nous avons été coupables , 
appeler aucun peuple du nom de barbare. 

La plupart de nos hiftoriens , plus amateurs des 
prétendus embelliffemens de l'hiftoire que delà vérité , 
>difent que Jeanne alla au fupplice avec intrépidité ; 
mais comme le portent les chroniques du temps , & 
comme l'avoue M. de Villartt , elle reçut fon arrêt 
avec des cris & avec des larmes ; faibleffe pardonnable 
à fon fexe , peut-être au nôtre , & très-compatible 
avec le courage que cette fille avait déployé dans les 
dangers de la guerre ; car on peut être hardi dans 
les combats , & fenfible fur l'échafaud* 

Je dois ajouter ici que plu fleurs perfonnes- ont 
cru, fans aucun examen , qtte la pucelle d'Orléans 
n'avait point été brûlée à Rouen , quoique nous'ayons 
le procès -verbal de fon exécution. Elles ont été 
trompées par la relation que nous avons encore , 
d'une aventurière qui prit le nom de la pucelle , 
trompa les frères de Jeaiine d'Arc , & à la faveur de 
cette impofture époufa en Lorraine un gentilhomme 
de la maifon des Armoifes. 11 y eut deux autres 
friponnes qui fe firent aufli paffer pour la pucelle 
{[Orléans. Toutes les trois prétendirent qu'on n'avait 
point brûlé Jeanne, 8c. qu'on lui avait fubftitué.une 
autre femme ; de tels contes ne peuvent être admis 
que par ceux qui veulent être trompés. 

Apprends , Nonotte , comme il faut étudier l'hiftoire 
quand on ofe en parler. 
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dlx-neùvieme sottise de nonotte, 
sur Rapin Thoyras. 

I L attaque , page 1S5 , l'exaâ & judicieux Rapin 
de Thoyras; il dit qu'il n'était ni de fon goût, ni fur 
pour lui de fe déclarer pour la pucelle d'Orléans. Ne 
voilà-t-il pas un homme bien inftruit des mœurs de 
l'Angleterre ! Un auteur y écrit affurément tout ce 
qu'il veut , 8c avec la plus entière liberté: 8c d'ailleurs 
le gentilhomme que ce libellifte infulte ne compofa 
point fon hiftoire en Angleterre , mais à Vefel , où il 
a fini fa vie. 

Il faut ajouter ici un mot fur l'aventure miracu- 
leufe de Jeanne d'Arc. Ce ferait un plaifant miracle 
que celui d'envoyer exprès une petite fille au fecours 
des Français contre les Anglais , pour la faire brûler 
enfuite ! 

Vingtième sottise de Nonotte, 
sur Mahomet II, et la prise de 

CONSTANTINOPLE. 

L'auteur du libelle renouvelle le beau conte de 
Mahomet II , qui coupa la tête à fa maîtreffe Irène 
pour faire plaifir à fes janiffaires. Ce conte eft affez 
réfuté par les annales turques , Se par les mœurs du 
férail, qui n'ont jamais permis que lefecret de l'em- 
pereur fût expofé aux raifoijnemçns de la milice, 

F f 2 
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Il nie que la moitié de la ville de Conftantinople 
ait été prife par compofition ; mais les annales 
turques rédigées par le prince Cantemir, & les églifes 
grecques qui fubfiftèrent , font d'affez bonnes preuves 
que le libellifte ne connaît pas plus Fhiftoire des 
Turcs que la nôtre. 



VlNGT-UNIEME SOTTISE DE NONOTTE, 
SUR LA TAXE DES PECHES. 

L'auteur du libelle demande où efl cette licence 
déshonorante , cette taxe honteufe , ces prix faits ùc. qui 
avaient paffe en coutume , en droit ù en loi* Qu'il lile 
donc la taxe de la chancellerie romaine , imprimée à 
Rome en 1514» chez Marcel Silbert au champ de 
Flore , & l'année d'après à Cologne , chez Gofvinus 
Colinius; enfin à Paris en 1520 chez Touffaint Dcnys f 
rue S 1 Jacques. Le premier titre eft : De caufis matri~ 
monialibus. 

In caufis matrimonidibus , pro contraBu quarti gradus , 
taxa ejl turonenjes Jeptem , ducatus unus, carlinifex. . 

Faut-il que ce pauvre homme nous oblige ici de 
dire que dans le titre 1 8 on donne l'abfolution pour 
cinq carlins à celui qui a connu fa mère ? que pour 
un père & une mère*qui auront tué leur fils il n'en 
coûte que fix tournois & deux ducats ? Se fi on demande 
Tabfolution du péché de fodomie & de la beftialité , 
avec la claufe inhibitoire , il n'en coûte'que trente-fix 
tournois Se neuf ducats. Après de telles preuves , que 
ce libellifte (e taife , ou qu'il paye pour fes péchés. 
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VlNGT-DEUXIEME SOTTISE, SUR LE 
DROIT DES SECULIERS DE CONFESSER. 

Il demande où l'hiftorien a pris que les féculiers , 
& les femmes mêmes avaient droit de confeffer. Ou, 
mon pauvre ignorant ? dans S* Thomas , page 255 de 
la III e partie, édition de Lyon 1738. Confejio ex 
defeSu facerdotis à laico faâa Jacramentalis ejl quodam* 
modo. Ignorez-vous combien d'abbefles confeflerent 
leurs religieufes ? On ne peut mieux faire que de 
rapporter ici une partie d'une lettre d'un très-favant 
homme, datée de Valence du 1 février 1 769 , concer- 
nant cet ufage que Nonotte ignore. 

99 L'auteur demande fi on pourrait lui citer quelque 
n abbeffe qui ait confeffé fes religieufes ? 

On lui répondra avec M. l'abbé Fleuri, livre 76, 
tome XVI, page 246 de YHi/loire eccléjiajlique , 
n qu'il y avait en Efpagne des abbefles qui donnaient 
5 5 la bénédiélion à leurs religieufes , entendaient leurs 
9) confeffions , 8c prêchaient publiquement, lifant 
n l'évangile ; que ce fait paraît par une lettre du pape 
jj du 10 décembre 1210. C'cQ. Innocent III &cc. 55 

J'ajoute à la remarque de ce"vrai favant l'autorité 
de S t Bajile dans fes Règles abrégées , tom. II , pag. 453. 
II eft permis à l'abbeffe d'entendre avec le prêtre les 
confeffions de fes religieufes. J'ajoute encore que le père 
Martène dans fes Rites de FEglife, tom. II , pag. 39, 
affirme que les abbefles confeflaient d'abord leurs 
nonnes , 8c qu'elles étaient fi curieufes qu'on leur ôta ce 
droit. Nous parlerons encore de l'ignorance du confef- 
kuiNonotte fur la confeffion dans un autre article. 

* f 3 
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vlngt-troisieme sottise dudit 

NONOTTE. 

L'auteur du libelle, en parlant du calvinifme, 
prétend que Thiftorien ménage toujours beaucoup 
Calvin & Luther. Il doit favoir affez que Thiftorien ne 
refpeâe que la vérité , qu'il a condamné hautement 
le meurtre de Servet > toutes les fureurs dans la 
guerre , & tous les emportemens dans la paix ; qu'il 
détefte la perfécution & le fanatifme par-tout où. il 
les trouve ; la devife de cette hiftoire eft : Iliacos intra 
muros ptccatur ér extra. Il ne fait pas plus de cas de 
Luther %càt Calvin que du jèfuitt leTellier : mais il croit 
que Luther , Calvin %c les autres auteurs de la réforme 
rendirent un grand fervice aux fouverains en leur 
enfeignant qu'aucun de leurs droits ne pouvait 
dépendre d'un évêque. 

Vingt-^uatrieme sottise de 
nonotte, sur françois i. 

L'auteur du libelle porte l'efprit de perfécution 
jufqu'à rapporter ce qui eft imputé au roi François I 
par Florimond de Raimond , cité avec tant de complai- 
fance dans le jéfuite Daniel : Si je /avais un de mes 
enfans entaché d'opinions contre ÏEgliJe romaine , je le 
voudrais moi-même facrifier. Voilà ce que l'auteur du 
libelle appelle une tendre piété, page 255. Quoi! 
François J, qui accordait à Barbcronfle une mofquée en 
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France , aurait eu une piété ajfez tendre pour égorger le 
dauphin, s'il. avait voulu prier Dieu en français, &; 
communier avec du pain levé 8c du vin ! François 1 
par une politique malheureufe aurait-il prononcé ces 
paroles barbares ? DéThou , DuhaUhan les rapportent- 
ils ? & quand ils les auraient rapportées , quand 
elles feraient vraies ; que faudrait-il répondre ? que 
François I aurait été un père dénaturé , ou qu'il ne 
pçn fait pas ce qu'il difait. Mais il n'y a de pèrç 
dénaturé que père Nonotte. 



VlNGT-CINCtUIEME SOTTISE D£ 
NOtNOTTE, SUR LÀ S T BARTHELEMI. 

Malheureux l avez -vous été aidé dans votre 
libelle par l'auteur de l'apologie de la S* Barthelemi ? 
Il paraît que vous exeufez ces maffacres. Vous dites 
qu'ils ne furent jamais prémédités : lifez donc 
Mézerai, qui avoue que dès lajin de Tannée 15700» 
continuait dans le grand dejfein d! attire^ les huguenots dans 
te piège, page 156, tome V , édition d'Amfterdam. 
Votre Daniel ne dit-il pas que Charles IX joua bien 
fon rôlet ? & n'avait-ii pas copié ces .paroles de 
rhiftoriographe Matthieu ? quel rôlet , grand Dieu ! 
Se dans combien de mémoires ne trouvç-t-on pas 
cette funefte vérité ? 

Un critique qui fe trompe n'eft que méprifable :. 
mais un homme qui ex eu ferait la S* Barthelemi 
ferait un coquin puniflable. Vous joupz, J\(onotte, % 
un ipdigne rôlet, 

FM 
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Vingt-sixième sottise deNonotte, 
sur le duc de guise, et les 
barricades. 

Voici les propres paroles de Nonottcz 

Quant à la dèfenfe que Henri Ilïjit au duc de Guife 
de venir à Paris , laideur de lEffaifur les mœurs dit que 
le roi fut obligé de lui écrire par la pofte , parce qùil 
n avait point £ argent pour payer un courrier. 

Pauvre libellifte ! citez mieux. Il y a dans le 
texte : 99 II écrit deux lettres , ordonne qu'on 
99 dépêche deux courriers ; il ne fe trouve point 
99 d'argent dans l'épargne pour cette dépenfe nécef- 
99 faire : on met les lettres à la pofte , & le duc de 
99 Guife vient à Paris , ayant pourexeufe apparente 
99 qu'il n'a point reçu Tordre. 99 

Voulez -vous favoir maintenant d'où eft tirée 
cette anecdote ? des mémoires de Nevers , Se d'un 
journal de TEtoilc. Vous traitez cet auteur de petit 
bourgeois ; VEtoile était d'une ancienne nobleffe ; 
mais qu'il ait été bourgeois ou fils d'un crocheteur 
de Befançon , voici fes paroles, page 95 , tome II. 

99 II y avait cependant une négociation entamée 
99 à Soiflbns entre le duc de Guife & Belliévre, qui 
99 devait dans trois jours lui apporter des furetés 
99 de la part du roi. Des affaires plus preffées em- 
99 péchèrent Bellièvre d'aller finir la commiffion ; il 
99 écrivit néanmoins au duc de Guife pour l'avertir 
99 de fon retard ; mais le commis de l'épargne , 
99 c'eft-à-dire du tréfor royal , refafa de donner 
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55 vingt-cinq écus pour faire partir les deux courriers 
55 qu'on envoyait à Soiffons : Ton mit les deux 
55 paquets à la pofte , & ils arrivèrent trop tard , 
55 parce que le duc de Guife, preffé par les ligueurs 
55 de fe rendre à Paris , partit de Soiflbns au bout 
55 de trois jours. 55 

vlngt-septieme sottise de nonotte, 
sur le pretendu supplice de marie 
d'Arragon. 

Il eft utile de détruire tous les contes ridicules 
dont les romanciers , foit moines , foit féculiers , ont 
inondé le moyen âge. Un Géofroi de Viterbe s'avifa 
d'écrire à la fin du douzième fiècle une chronique 
telle qu'on les fefait alors : il conte que deux cents 
ans auparavant , Olhon III ayant époufé Marie 
(TArragon , 'cette impératrice devint amoureufed'un 
comte du pays de Modène, que ce jeune homme 
ne voulut point d'elle, que Marie, irritée, l'accufa 
d'avoir voulu attenter à fon honneur ; que l'empe- 
reur fit décapiter le comte ; que la veuve du comte 
vint , la tête de fon mari à la main , demander juflice ; 
qu'elle offrit l'épreuve des fers ardens , qu'elle pafla 
fur ces fers fans les fentir , que l'impératrice au 
contraire fe brûla la plante des pieds , & qu'alors 
l'empereur la fit mourir. 

Ce conte reffemble à toutes les légendes de ces 
fiècles de barbarie. Il n'y avait du temps de Tempe- 
reur Othon III \ ni de Marie cFÀrragon, ni de comte 
de Modène. C'eft affez qu'un ignorant ait écrit de 
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telles fauffetés, paur que cent auteurs les copient: 
les Maimbourgs les adoptent , les Lcngleis les répètent 
dans leur chronologie univerfelle , avec la bataille. des 
ferpens , Se l'aventure d'un archevêque de Mayence 
mangé par les rats. Toutes ces fables font faites 
pour être crues par notre libellifte , mais non par 
les honnêtes sens. 



o w 



Vingt-huitième sottise de Nonotte, 
sur la donation de pepin. 

Oui, Ton perfifte à croire que jamais ni Pépin 
ni Charlemagne ne donnèrent ni la fouveraineté de 
l'exarchat de Ravenne, ni Rome; i°. parce que fi 
cette donation avait été faite, les ; papes en auraient 
confervé, en auraient montré Tinflrument authen- 
tique; 2°. parce que Charkmagne, dans fon tefta- 
ment , met Rome 8c Ravenne au nombre, des villes 
qui lui appartiennent , ce qui paraît décifif ; 3 . parce 
que les Othons qui allèrent en Italie , ne reconnurent 
point cette donation > qu'elle ne fut pas même 
débattue , & que fous Othon I lçs papes n'avaient 
aucune fouveraineté ; 4 . parce que Pépin n'avait pu 
donner des villes fur lefquelles il n'avait ni droit 
ni prétention; 5 . parce que jamais les empereurs 
grecs ne fe plaignirent de cette prétendue donation, 
ni dans leurs ambaffades , ni dans leurs traités. On. 
objeâe un paffage diEginhard, qui dit que Pépin offrit 
la Pentapole à S 1 Pierre : cela veut dire feulement 
qu'il la mit fous la protection de «S 7 Pierre, comme 
Louis XI donna depuis le comté de Boulogne à la 
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S lc Vierge. Les papes eurent des domaines utiles 
dans la Pentapole comme ailleurs ; mais ils ne furent 
fouverains ni fous Pépin, ni fous Charlemagne, qui 
eurent la jurifdiâion fuprême. 

Il efl faux que les papes aient jamais été maîtres 
de l'exarchat depuis Pépin jufqu'à Othon III. Cet 
empereur afligna aux papes le revenu de la Marche 
d'Ancone, 8c non pas la fouveraineté. Voilà la véri- 
table origine de la puiflance temporelle du fiége de 
Rome : elle commence à la fin du dixième fiècle, 
& elle n'eft bien affermie que par Alexandre VI. 

VlNGT-NEUVIEME SOTTISE DE NONOTTE, 
SUR UN FAIT CONCERNANT LE ROI DE 

France Henri III. 

i 

Auteur du libelle, vous dkes que vous riavez> 
jamais pu trouver dans quel livre il efl dit que Henri III 
ajfiègea Livron en Dauphiné; vous prétendez qu'il n a 
jamais été affiégé, parce que ce n'eft aujourd'hui 
qu'un bourg fans défenfe : mais combien de villes 
ont été changées en villages par le malheur des 
temps ! Voyez l'abrégé chronologique de Mèurai, 
pag. 2 1 8 de l'édition déjà citée ; voyez de Serres , & le 
livre LVIII du véridique dçThou: vous apprendrez 
que la ville de Livron fut affiégée par Bellegarde, fous 
les ordres du dauphin d'Auvergne , que le roi alla 
lui-même au camp , que les affiégés lui reprochèrent 
la S* Barthelemi du haut de leurs murs. Vous trou- 
verez toute cette aventure décrite dans le recuril 
des chofes mémorables , pag. 537 ; vous la trouverez 
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dans les mémoires de VEtoile , pag. 117, tom. I. 
Vous apprendrez que ce n'était ;pas Monibrun , chef 
du parti v qui commandait dans Livron , mais Roeffes , 
qui fut tué dans un affaut. Vous apprendrez qu'à 
l'approche des affiégeans , les habitans crièrent du 
haut des murs le 13 janvier : Affajfins, que venez-vous 
chercher f croyez -vous nous égorger dans nos lits comme 
lamiral* Vous faurez que les femmes combattirent 
fur la brèche , & que ce fiége fut très-mémorable. 
Vous faurez qu'il n'appartient pas à un pédant de 
collège de parler de l'hiftoire de France qu'il ignore. 

Trentième sottise de Nonotte, 
sur la conversion de henri iv. 

1 

C'est mauvaife foi dans le jéfuite Daniel, c'eft 
bêtife dans le libellifte , de prétendre que Henri IV 
changea de religion par conviâion. En vérité, l'amant 
de Gabrielle d'Etrées qui lui parlait du faut périlleux , 
l'homme que les papes avaient appelé bâtard déteftable , 
le prince qu'ils avaient déclaré indigne de porter la 
couronne , le politique qui mandait à la reine Elijabeth 
les raifons politiques de fon changement , le héros 
qui avait vu cent aflaffins catholiques armés contre 
fa vie , le proteftant qui avait écrit à Corifande 
d'Andouin, (*) £r vous êtes de cette religion l j aimerais 
mieux me faire turc : le monarque à qui Rofni confeilla 
de changer, & auquel il dit : m II faut que vous 

( * ) Voyez les pages 3 9 8c fuîv. du quatrième tome de VEjfai fur les 
maurs , où Ton a imprimé pluûcurs lettres très-intereflantes de Henri IV 
à Corifande fAndouin. 
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55 deveniez catholique, & que je rcfte huguenot; » 
ce même homme, dis-je, aurait-il cru fincèrement, 
que la religion romaine , dont il était opprimé, était 
la feule bonne religion ? elle l'eft fans doute, mais 
était-ce à lui de le croire , tandis qu'alors même op. 
prêchait contre lui avec fureur, tandis qu'on avait 
établi contre lui cette prière publique : Dèlivra-nous 
du Béarnais ù du diable; tandis qu'on le peignait lui-, 
même en diable , avec une queue 8c des cornes ? , 

Ce grand-homme fi lâchement perfécuté, obligé 
de plier fon courage fous les lois de fes ennemis , ne 
daigna pas feulement ligner la confeflion de foi rédigée 
après bien des conteftations par David Duperron , telle 
qu'on la trouve dans les mémoires du duc de Sully , 
qui en fit fupprimer bien des minuties. Henri IV la 
fit feulement ligner par Lomènie. 

On peut dans un vain panégyrique repréfenter 
ce héros comme un converti : mais l'hiftoire doit 
dire la vérité. Daniel ne Ta point dite ; cet hiftorien 
parle plus avantageufement du frère Coton que du 
plus grand roi de la France. 

On paffe à Daniel d'avoir été -affez ignorant pour 
appeler Lognac> ce chef des quarante-tinq , ce gafcon 
affaffin du duc de Guije , premier gentilhomme de la 
chambre. On lui paffe de n'avoir jamais rien fu des 
fameux états de 1355 ; on lève les épaules quand 
il dit que les médecins ordonnèrent à Louis VIII de 
prendre une fille pour guérir de fa dernière maladie» 
& qu'il aima mieux mourir que*de guérir par ce 
remède , lui qui d'ailleurs en avait tn tout prêt dans 
fon époufe, la plus belle princeffe de l'Europe. On 
eft révolté de fon peu de connaiffance des lois , Se 
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ennuyé de fes récits confus de batailles. Mais quand 
il peint Henri IV dévot & fefant le métier de déla- 
teur contre les proteftans auprès de la république 
de Venife, on joint à bien peu deftime beaucoup 
d'indignation. 

Remarquons que l'auteur de la Henriade 8c de 
ïEJfai fur les mœurs ù Vejprit des nations y ayant lu 
autrefois dans Daniel l'hiftoire de la première race 
écrite d'après Cordemoi, la trouva meilleure que celle 
. de Mêlerai; il lui rendit juftice. Mais lorfqu'enfuite 
il lut la troifième race, il la trouva fort infidelle, 8c 
lui rendit plus de juftice encore. 

Trente-unième sottise de Nonotte, 
sur le cardinal Duperron, et des 

ETATS DE 1614. 

Le libellifte donne lieu d'examiner une queftion 
importante. Tous les mémoires du temps portent 
que le cardinal Duperron s'oppofa à la publication 
de la Toi fondamentale de l'indépendance de la 
couronne , qu'il fit fupprimer l'arrêt du parlement 
qui confirmait cette loi naturelle 8c pofitive, qu'il 
cabala , qu'il menaça , qu'il dit publiquement que fi 
un roi était arien ou raahométan, il faudrait bien 
le dépofer. 

Non ; il faudrait lui obéir s'il avait le malheur d'être 
mahométan , auffi-bien que s'il était un faint chrétien. 
Les premiers cHtétiens ne fe révoltaient pas contre 
les empereurs païens ; quel droit aurions -nous de 
nous révolter contre notre fouverain mufulman ? 
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Les Grecs , qui ont fait ferment au padicha , ne 
feraient-ils pas criminels de violer ce ferment ? Ce 
qui ferait un crime à Conftantinople ne ferait paa 
aflurément une vertu dans Paris. Et fuppofons , ce 
qui eft impoflible , que le roi à qui Duperron avait 
juré fidélité , fût devenu mufulman , fuppofons que 
Duperron eût voulu le détrôner, Duperron eût mérité 
le dernier fuppliçe. 

On ne dira pas ici ce que le libellifte mérite ; 
mais cette opinion , que l'Eglife peut dépofer les 
rois , eft de toutes les opinions la plus abfurde & la 
plus puniflable ; $c ceux qui les premiers ont ofc 
la mettre au jour, ont été des monftres ennemis du 
genre-humain. 

Le libellifte demande où l'on trouve les paroles 
de Duperron; où ? dans tous les mémoires du temps 
recueillis par le Vajfor , dans l'hiftoire chronologique 
du jéfuite dAvrigny, dans le procès-verbal imprimé 
de ces états , par-tout. D'Avrigny furtout prend le 
parti dû prêtre Duperron contre le parlement. 

Trente-deuxième sottise de 
nonotte, sur la population 
de l'Angleterre. 

Le chevalier Peiti a prouvé qu'il faut les circonf- 
tances les plus favorables , pour qu'une nation 
s'accroiffe d'un vingtième en cent années ; & ce 
calcul fait voir le ridicule de ceux qui peuplent la 
terre à coups de plume , & qui couvrent* le globe 
d'habitans en un fiècle ou deux. Le libellifte demande 



464 Sottises 

comment F Angleterre a eu un tiers de plus de citoyens depuis 
la reine Elijabeth ? On répondra à cet homme que 
c'eft précifément parce que V Angleterre s'eft trouvée 
dans les circonftances les plus favorables ; parce 
que des allemands , des flamands , des français 
font venus en foule s établir dans ce pays ; parce 
que foixante mille moines , dix mille religieufes 9 
dix mille prêtres féculiers , de compte fait v ont été 
rendus à l'Etat & à la propagation ; 8c parce que 
la population a été encouragée par Taifance. Il eft 
arrivé à ce royaume le contraire de ce que nous 
voyons dans l'Etat du pape , 8c en Portugal. Gou- 
• vernez mal votre baffe-cour , vous manquerez de 
volaille ; gouvernez-la bien , vous en aurez une 
quantité prodigieufe. Oifons qui écrivez contre ces 
vérités utiles, puiffe la balte -cour où vous êtes 
engraiffés aux dépens de l'Etat, n'être plus remplie 
que de volatiles néceffaires ! 

Trente-troisième sottise de 
nonotte, sur l'amiral dracke. 

Vous faites le favant , Nonotte : vous dites à 
propos, de théologie que l'amiral Dracke a découvert 
la terre d'Yeffo. Apprenez que Dracke n'alla jamais 
au Japon , encore moins à la terre d' Yeffo ; apprenez 
qu'il mourut en 1596 , en allant à Porto-beilo. 
Apprenez que ce fut quarante -huit ans après la 
mort de Dracke que les Hollandais découvrirent les 
premiers cette terre d'Yeffo en 1644. Apprenez 
jufquau nom du capitaine Martin Jéritfon , 8c de fon 

vaiffeaur 
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vaiffeau qui s'appelait le Caftrécom. Croyez-vous 
donner quelque crédit à votre théologie en fefant 
le marin ? vous êtes également ignorant fur terre & 
fur mer ; 8c vous vous applaudiffez de votre livre > 
parce que vos bévues font en deux volumes. 

Trente-Quatrième sottise de 
nonotte, sur les confession* 
auriculaires. 

En vérité , vous n'entendez pas mieux la théologie 
que Thiftoire de la marine. L'auteur de YEJfaifur 
les moeurs a dit que , félon S* Thomas cTAquin ,il était 
permis aux féculiers de confefler dans les cas urgens, 
que ce n'eft pas tout-à-fait unfacrement, mais que 
c'eft comme un facrement. Il a cité l'édition & la page 
de la Somme de S* Thomas ; & là-deffus vous dites 
que tous les critiques conviennent que cette partie 
de la Somme de St Thomas n'eft pas de lui ; 8c moi 
je vous dis qu'aucun vrai critique n'a pu vous 
fournir cette défaite. Je vous défie de montrer une 
feule Somme de Thomas dtAquin où ce monument ne 
fe trouve pas. La Somme était en telle vénératioû 
qu'on n'eût pas ofé y coudre l'ouvrage d'un autre* 
Elle fut un des premiers livres qui fortirent des 
prefles de Rome dès l'an 1474 ; e ^ e ^ ut imprimée 
à Venife en 1484. Ce n'eft que dans des éditions 
de Lyon qu'on commença à douter que la troifième 
partie de la Somme fut de lui'; mais il eft aifé de 
reconnaître fa méthode Se fon ftyle qui font abfe- 
lument les mêmes. 

Mélanges hijl Tome I, G g 
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Au refte , Thomas ne fit que recueillir les opinions 
de fon temps , & nous avons bien d'autres preuves 
que les laïques avaient le droit de s'entendre en 
confeffion les uns les autres ; témoin le fameux 
paffage de Joinuilk , dans lequel il rapporte qu'il 
confeffa te connétable de Chypre. Un jéfuite du 
moins devrait favoir ce que le jéfuite Tolet a dit 
dans fon livre de Finftruâion facerdotale , livre I, 
chapitre XVI : ni femme ni laïque ne peut abfoudre 
fans privilège. Née femina nec laicus abfolvere pojfunt 
fine privilegio. Le pape peut donc permettre aux filles 
de confeffer les hommes* 

Il faut inftruire ici Nonotte de cette ancienne 
coutume de fe confeffer mutuellement. Il fera bien 
étonné quand il apprendra qu'elle vient de la Syrie; 
il faura que les Juifs mêmes fe confeffaient les uns 
aux autres , dans les grandes occafions , & fe don- 
naient mutuellement trente-neuf coups de fouet fur 
le derrière en récitant un verfet du pfeaume 77. 

Il ferait bon que Nonotte fe confeffât ainfi de 
toutes les petites calomnies dont il eft coupable. 

On pourrait faire plus de cent remarques pareilles ; 
mais il faut fe borner. 

Si tu n'avais été qu'un ignorant nous aurions eu 
de la charité pour toi ; mais tu as été un fatirique 
infolent, nous t'avons puni. 
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ADDI T'I-'O N S 

AUX OBSERVATIONS 

Sur le libelle intitulé : Les Erreurs de M. de Voltaire, 
par M. Damilaville. 

JLr auteur de VEJfaifur les mœurs a daigné réfuter 
les bévues du libelle concernant VEJfaifur Us mœurs , 
& a négligé ce qui lui eft perfonnel. L'amitié & 
l'équité m'engagent à fuppléer à ce que M. dp 
Voltaire a dédaigné de dire. 

L'auteur de ce libelle , pages 20, 21 8c 22 de 
fon difeours préliminaire , dénonce quatre contra- 
dictions dans lefquelles, dit-il , M. de Voltaire a donné, 
fans compter une infinité d'autres qu'il ne défigne 
point. 

Sans doute que celles qu'il a citées font les mieux 
conftatées , fans doute que l'illuftre folliculaire qui 
a tant applaudi à cette critique , s'eft affuré qu'elle 
était judicieufe , qu'il a vérifié les paflages dans le 
texte , 8c qu'il a reconnu qu'en effet ils contenaient 
.les contradiâions indiquées par l'auteur dont il eft 
l'apologifte. C'eft ce que nous allons voir. 

La première de ces contradiâions a rapport à 
rétabliffement du chriftianifme , la féconde aux 
différentes efpèces d'hommes qui fe trouvent fur la 
terre, la troifième à Michel Servct, & enfin la qua- 
trième à CromwelU % 

Gg * 
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Tâchons de faire connaître la bonne foi , U 
fagacité 8c l'honnêteté de ces meffieurs. 

DE L'ETABLISSEMENT DU CHRISTIANISME. 

Première fauffeté du libellijle : abfufditè de /es 
raifonnemens. 

H efi véritablement étonnant , dit-il page i g de fon 
•difcours préliminaire , que M. de Voltaire , avec retendue 
de fon génie , fa prodigieufe mémoire , Ja vajle érudition , 
ait donné dans des contradictions Ji vi/tbles. Dans fon 
EJfai fur les mœurs , il nous dit , chapitre V, que ce ne 
fut jamais tefprit du fénat romain ni des empereurs de 
perfécuter perfonne pour caufe de religion ; que VEglife 
chrétienne fut affei libre dés les commencemens qu'elle eut la 
facilité de s'étendre , ù qu'elle fut frroégèc ouvertement par 
plufieurs empereurs* 

Et dans fon Siècle de Louis XIV, continue le lïbel- 
lifte , chapitre du calvinifmc , il dit que cette même Eglife 
dès les commencemens bravait tautorité des empereurs , 
tenant 9 malgré les défenfes, des affemblèes fecrètes dans des 
grottes h dans des caves fouterr aines , jufqiià ce que 
Conflantin la tira de de/fous terre pour la mettre à cote 
du trône. 

Il ferait auflî étonnant que M. de Voltaire fe fût 
exprimé ainfi , qu'il Feft de voir tant d'ignorance 
jointe à tant de mauvaife foi. 

Eft-ce pour offenfer davantage M. de Voltaire que 
l'auteur lui prête fon ftyle? heureufement perfonne 
ne s'y méprendra , & Ton reconnaîtra la fauffeté de 
fes citations à la feule infpeâion, 
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M. de Voltaire n'a jamais dît que V Eglife chrétienne 
fut ajffez libre dès les commencement ;• on fait que ce n'eft 
pas ainfi qu'il écrit. Voici le premier paflage défiguré 
par le libellifte , tel qu'il eft dans le texte : 

55 Jamais il ne vint dans l'idée d'aucun céfar, ni 
9 y d'aucun proconful , ni du fénat romain , d'em- 
99 pêcher les Juifs de croire à leur loi. Cette feule 
>* raifon fert à faire connaître quelle liberté eut le 
fj chriftianifme de s'étendre en fecret. 99 

Indépendamment des changement que le libellifte 
a jugé à propos de faire dans ce paflage , on voit 
qu'il en a fuppriméle mot, en fecret, qui ne favorisait 
point le fens contraire 8c forcé qu*il a tâché de lui 
donner par les expreffions faufles Se plates qu'il a 
fubftituées aux véritables. Première preuve de la 
fidélité de cet honnête compilateur. 

Il en eft de même par rapport au fécond paflage. 
Ce n'eft qu'à lui qu'il eft permis; de dire , dans des 
caves fouterraines. M. de Voltaire fait bien qu'il n'a 
pas befoin d'apprendre à fes leâeurs que les caves 
font fouterraines. 

Mais en fuppofant même ces deux paffages tek 
qu'il les a cités , où cet homme admirable a-t-il pris 
' les contradiâions qu ? il y trouve, & que fon apolo- 
gifte applaudit ? 

N'eft-il pas certain, MonfieurTex-jéfuite, qu'avant 
Dtmitien , te chriftianifme ne fut point perfécuté ? 
Ne conviendrez -vous point que malgré cela uqe 
religion naiflarité, qui contrarie toutes les autTes , 
n'en renverfe pas tout à coup les autels , & ne fe 
profeffe pas d'abord publiquement? 

La crainte , la prudence même obligèrent done 

<?5 * 
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les premiers chrétiens a s affembler fecrétement ; ils 
n'étaient point perfécutés , ni même rigoureufe ment 
recherchés ; mais il exiftait des lois qui défendaient 
ces affemblées ; donc ils bravaient l'autorité de 
ces lois. 

Les caiviniftes en France , où la fageffe du gouver- 
nement commence enfin à les tolérer , ne s'expofent-ils 
pas à la févérité des lois qui proferivent leurs 
affemblées ? 

M. de Voltaire , en recherchant comment une 
religion de paix & de charité avait feule produit la 
fureur des guerres de religion qu'aucune autre n'avait 
occafionnées , a donc eu raifon de dire dans fon 
Siècle de Louis XIV : 99 Ne pourrait-on pas trouver 
99 l'origine de cette pefte qui a ravagé la terre , dans 
9 9 l'efprit républicain qui anima les premières Eglifes, 
9) les affemblées fecrètes qui bravaient d'abord dans 
99 des grottes Se dans des caves l'autorité des empe- 
99 reurs romains ? 99 # 

. Et cela ne contrarie point ce qu'il dit ailleurs , 
chap. V de fon Ejfaijur les mœurs f que le chriftianifme 
eut la liberté de s'étendre enjeertt fous les empereurs 
qui ont précédé Domitien : l'exprefSon feule enjtcret 
établit un jufte rapport entre les deux paffages, & 
en éloigne toute apparence de contradiction , parce 
qu'en effet , quoique les chrétiens fuffent tolérés & 
qu'ils euffent la liberté de pratiquer en fecret leur 
culte 8c de l'étendre , ils n'en contrevenaient pas 
moins aux lois qui leirr défendaient de ^affembler ; 
par conféquent ils les bravaient même fous les 
empereurs qui les protégeaient , & jufqu'à ce que 
l'entière abolition de ces lois par Conftantin fit du 
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chriftianifme , que cet empereur plaça à côté du 
trône , la religion dominante. 

Après cet éclairciffement , que monfieur l'obfer- 
vateur des erreurs dogmatiques &c fon apologifte 
nous permettent une queftion. N'eft-ce que dans les 
temps où il a été défendu aux chrétiens de s'aflembler, 
qu'ils ont bravé l'autorité du fouverain ? Sans parler 
d'une infinité d'autres , à votre avis, Monfieur le théo- 
logien libellifte , les chrétiens de la ligue qui portaient 
par ordre, & à l'exemple des miniftres de l'Eglife , les 
armes 8c le crucifix contre Henri III 8c contre Henri IV; 
celui qui fortant du pied des autels , &: fon Dieu 
encore fur les lèvres f courut affaffiner fon maître ; 
les monftres qui portèrent des mains facriléges fur 
le plus grand 8c le meilleur des rois du monde , 8c 
qui pour plaire à Dieu, finirent par liji arracher 
la vie au milieu d'un peuple dont il était le père; 
que firent-ils ? étaient-ils des fujets fournis ? Trou- 
verez-vous de la contradiâion à dire qu'ils jouiffaient 
fous ces princes de la plus grande liberté , 8c qu ils 
bravaient leur autorité? 

Direz-vous de ces chrétiens furieux ce que vous 
dites, page 20 de votre premier volume, de celui qui 
ofa déchirer Fédit de Dioctétien, qu'a la vérité ces chré- 
tiens furent imprudens , mais après tout, généreux ù zélés 
pour leur religion* 

Vous ne pouviez guère faire un plus bel éloge 
d'une aftion auffi criminelle , ti cet éloge pouvait 
féduire. Qui e/l-ce qui ne préférerait pas à la prudence la 
générojité h le zèle pour fa religion ? On fait aflez que 
ces maximes furent celles de la ligue, 8c vous pou- 
viez vous difpenfer de nous prouver que s'il fut 

G g 4 
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alors des théologiens affez malheureux pour les prê- 
cher aux peuples dans la chaire qu'ils appellent de 
vérité, il en eft encore qui ont bien de la peine à 
les oublier. 

Mais comment ofcz-vous les reproduire parmi 
, nous ces maximes abominables ? Efpérez - vous 
trouver encore dans les ténèbres de l'efprit humain 
des difpofitions qui leur foient favorables ? Grâces 
aux foins de la philofophie , contre laquelle vous 
déclamez en vain , les hommes font éclairés fur leurs 
devoirs , 8c vous ne trouverez plus de rebelles ni 
de parricides. Malgré vos efforts & vos perfécu- 
tions , les philo fophes , ces hommes que vous calom- 
niez , parce que vous les craignez , continueront de 
répandre la lumière ; ils ne cefferont d'apprendre 
aux autres ce qu'ils fe doivent f ce qu'ils doivent à 
leur fouverain ; & le fanatifme , ce monftre cruel qui 
n'a que trop défolé la terre f reliera dans vos mains 
un fantôme inutile, 

DES DIFFERENTES ESPECES D'HOMMES. 

Seconde fauffèté du libellijïe^ fc témoignage de/on 
ignorance. 

M. de Voltaire, dit -il , tome III de ÏEJfaiJur les 
mœurs, page 193, dit que la nature humaine, dont k 
fonds ejl par-tout le mime , a établi les mêmes rejfemblances 
entre tous les hommes. 

Et page 6 du même volume , il dit qu'il y a des peuples , 
des hommes dune ejpèce particulière qui ne paraijfent rien 
tenir de leurs voifins ; quil ejl probable quil y a des ejpèces 
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tt hommes différentes les unes des autres, comme il y a diffi* 
rentes ejpèces d'animaux. 

Théologien obfcur, vous dites des menfonges* 
M. de Voltaire , en parlant de certaines différences 
qui fe trouvent entre les peuples du Japon & nous , 
tome ? III de YEJfai fur les mœurs, page 193, dit: 
99 La nature humain*, dont le fonds eft par-tout le 
99 même , a établi d'autres reiïemblances entre ces 
59 peuples fc nous* 99 

Et dans le fécond endroit , page 6 du même . 
volume : 99 II eft probable que les pygmées méri- 
99 dionaux ont péri , "8c que leurs voifins les ont 
95 détruits ; plufieurs efpèces d'hommes ont pu ainfi 
99 difparaître de la face de la terre, comme plufieurs 
99 efpèces d'animaux.* Les Lapons ne paraiffent 
99 point tenir de leurs voifins , &c. 99 

On voit qu'il n'y a prefque pas un mot dans ces 
deux paffages qui foit dans ceux cités par le libellifte* 
Mais cfuand M. de Voltaire aurait avancé que le fonds 
de la nature humaine eft par-tout le même , 8c qu'il 
y a des efpèces d'hommes différentes , il n'y a qu'un 
ignorant qui pût trouver de la contradiâion dans 
cette propofition , 8c qui ne fâche pas que le fotids 
de la nature eft le même pour tous les êtres. Si 
l'auteur doute qu'avec ce même fonds il puiffe y 
avoir des efpèces différentes ,*on le renvoie à fon 
propre témoignage ; il peut juger s'il exifte entre 
M. de Voltaire 8c lui d'autres rapports que ce fonds 
4e la nature huipstiac» 
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D e M i c,h el Serve t. 

froifièmc faujfeté du libcllijlc. 

M. de Voltaire affure , à ce qu'il prétend, Effaifur 
Us mœurs , tome III, que Michel Servet, qui fui bridé vif à 
Genève par ordre de Calvin, niait la divinité éternelle de 
Jesus-Christ ; é dans la pagefuivante , il affure aujji 
que Servet ne niait point et dogme. 

C'eft une chofe mcrveilleufe que l'audace avec 
laquelle ces meffieurs imaginent des abfurdités pour 
dire des fottifes. 

Il y a dans le texte, Effaifur les mœurs, tome III , 
page 1 1 9 , en parlant de Michel Servet : ** Il adoptait 
i> en partie les anciens dogmes foutenus par Eufèbe, 
>> par Àrius , qui dominèrent dans l'Orient & qui 
99 furent embrafles au feizième fiècle par Lelio 
>> Socini. jj 

Et dans la page fuivante , après avoir rapporté 
le fupplice que Calvin fit fouffrir à Servet : j*.Ce qui 
» augmente l'indignation & la pitié , c'eft que Servet 
99 dans fes ouvrages publiés reconnaît nettement la 
j> divinité éternelle d$ Jesus-Christ. jj 

Si M. de Voltairerxzyz.it pas eu l'attention d'ajouter 
que c'était dans fes ouvrages publiés que Servet reconnaiffait 
la divinité de Jesus-Christ, on pourrait pardonner 
à l'auteur d'avoir voulu mettre ces deux paflages en 
contradiction ; mais après de telles infidélités, on 
ne peut que le livrer au mépris qu'il a mérité. 
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De Cromwell. 

Quatrième faujfetè du libellijlt. 

Je voudrais bien qu'il nous dife dans quel endroit 
du premier volume des Mélanges de littérature ire. 
qu'il a l'audace de citer, il a pris que Cromwell, félon 
M. de Voltaire, depuis qu'il eut tifurpé l'autorité royale, ne 
couchait pas deux nuits dans une même chambre , parce 
qu'il craignait toujours dàrcajjajfvnè, qu'il mourut ; avant 
le temps, dunejièvre caufèe par Jes inquiétudes. 

Quoi qu'il en foit , on peut fe précautionner 
contre les affaflinacs , & mourir avec fermeté. Plût- 
à-DlEU , JVbnotte , que le brave Henri IV fe fût pré- 
cautionné ! 

Lorfque. Cromwell fut parvenu à la fouveraine 
puiffance , il eut avec elle tous les foucis & tous les 
embarras dont elle eft inféparable ; il eut de plus 
le trouble que donnent l'ufurpation , la crainte de 
perdre une autorité illégitime , & les foins de la 
conferver. C'eft ce qui a fait dire à M. de Voltaire 
page 242 du I tome des Mélanges : * 

55 II vécut pauvre & inquiet jufqu'à quarante- 
55 trois ans, il fe baigna dans le fang, paffa fa vie 
9) dans le trouble , & mourut avant le temps. 99 

Cet ufurpateur , digne en effet de régner patf fon 
génie & par fes talens , chercha , pour conferver fon 
autorité , à la faire aimer des Anglais , il ne refpeâa 
point les lois , mais il les fit refpeâer ; c'eft ce qu'on 
trouve dans le paffage fuivant de la page 99 du 
Siècle de JLouis XJV: 
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99 II affermit fon pouvoir en fâchant le réprimer 
19 à propos ; il n'entreprit point fur les privilèges 
m dont les peuples étaient jaloux. 99 

Ce pauvre libcllifte ne fait pas qu'un homme 
habile fait refpeâer les lois favorables au peuple v 
pour renverfer celles fur lesquelles le trône fe fonde. 

La maxime de Cromwell était de verfer le fang de 
tout ennemi puiflant , ou dans un champ de bataille, 
ou par la main des bourreaux ; c'eft pourquoi 
M. de Voltaire a dit qu'il fe baigna dans le fang ; 
mais cela n'empêchait pas qu'il ne fût réprimer fon 
pouvoir à propos , qu'il n'eût foin que la juftice fût 
obfervée , & qu'il ne ménageât le peuple ; il avait 
befoin de s'en faire un appui , tandis qu s il immolait 
ceux qui pouvaient lui nuire. Ainfi il fut en même 
temps équitable par rapport aux peuples, 8c cruel 
envers fes ennemis ; il vécut dans le trouble , mais 
il y conferva une grande fermeté d'amc , & mourut 
avec elle. 

Voilà ce qu'était Cromwell , & comment il convenait 
à M. de Voltaire de nous le montrer : voilà ce que 
tout le monde reconnaît dans cet homme extraor- 
dinaire , 8c ce que l'imbécillité 8c la mauvaife foi 
appellent des contradiâiona. 

On peut juger du refte du libelle par les articles 
qu'on vient de réfuter ; il ne méritait pas qu'on en 
prît la peine , mais il était bon de prouver que les 
erreurs attribuées dans ce libelle à M. de Voltaire ne 
font que les fourberies d'un calomniateur , Se que 
les applaudiflemens que lui prodigue fon illuftre 
apologifte , ne font que l'éloge du crime , du men- 
longe 8c de l'ignorance fait par un complice. 



A Messieurs les six juifs. 47? 



A MESSIEURS LES SIX JUIFS. 

Voilà f Meffieurs , ce que M. Damilaville , Vun dm 
plus f avons hommes de cejiècle , écrivait à frère JVonotte. 
Je fuis bien loin de prendre avec vous une telle liberté : 
vous riîtes point de ceux qui vivent de mejfes ù de libelles. 
Votre nation a commis autrefois de grandes atrocités,, 
tomme toutes les autres ; ce riejl point à moi cTappefantir 
aujourd'hui le joug que vous portez. Si du temps de Tibère 
quelques pharifiens , en qualité de faces de vipères f fe ren-^ 
dirent coupables d'un crime inexprimable dont ils ns 
connaijfaient pas les confèquences , nefciunt quid faciunt 9 
je ne dois point vous hoir , je dois dire feulement felix 
culpa ! je vous répète ce que mon ami , qui aimait à répéter f 
ù dit tant de fois ; le monde entier nejl qu une famille , 
les hommes font frères ; les frères fe querellent quelquefois ; 
mais les bons coeurs reviennent aifément. Je fuis prit à 
vous embraffer , vous £r Monfeur lefecrétaire dontfeftime 
la feience , le Jlyle ù la circonfpetfion dans plus <£uu 
endroit feabr eux. 

Jai ï honneur d 'être fans la moindre rancune , & trc&* 
ehrétiennement , 

Messieurs, 

Votre très-humble ù très* 
obéiffant fervileur , 

iA ROUPJtLIERE. 

A Perpignan f 15 feptembn 1776. 

Fin du premier Volume. 
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